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PROLOGUE
 
 
Ils le virent arriver par la bande de circulation depuis la grande baie du bureau.
Il se tenait bizarrement, comme s’il s’appuyait sur sa jambe droite seulement. Et sa main droite paraissait prête à saisir la rampe. Pourtant, le déroulement de la bande était constant, et les rares secousses n’avaient rien de bien méchant.
Comme il se rapprochait, ils distinguèrent mieux sa vieille combinaison marron, tellement vague qu’elle flottait autour de lui, dissimulant les lignes de son corps.
Tout semblait anonyme, en lui. Taille moyenne, visage quelconque, à part une cicatrice qui barrait en oblique le sourcil droit… A la réflexion, sa figure presque trop banale incitait à revenir sur la première impression… parce qu’elle ne trahissait absolument rien, aucun sentiment. Brusquement, le personnage n’était plus si anonyme que ça !
— Vous connaissez ce type, chef ? demanda l’un des trois soldats. On le laisse entrer ?
— Oui… Oui, je le connais.
L’arrivant sembla se préparer, longtemps à l’avance, à quitter la bande devant la porte coulissante donnant accès au grand bureau du dépôt. Et quand il le fit, ses gestes furent gauches, exagérés.
Son saut accentua cette impression. Il trébucha mais ne tomba pas. En revanche, une contraction fugitive de ses traits montra son mécontentement. Puis il avança d’une démarche malhabile.
Il pénétra dans la pièce sans dire un mot. Mais ses yeux en firent rapidement le tour, comme pour tout enregistrer. Ce fut le chef qui s’approcha de lui, une main tendue à plat, pour un salut qui n’avait rien de réglementaire mais était traditionnel chez les combattants.
— Salut, Erell, dit-il en souriant à demi. Fait du bien de te revoir.
L’autre hocha lentement la tête, sans répondre ; il frappa la paume offerte de son poing serré.
Ils se regardèrent en silence quelques instants, et les soldats eurent le sentiment que leurs yeux exprimaient une quantité de choses incompréhensibles pour eux.
Puis l’inconnu se tourna vers l’immense hall que l’on voyait au-delà d’une autre baie, sur le côté : le dépôt central divisionnaire.
— On peut visiter, Brégo ? Questionna-t-il d’une voix impersonnelle.
— Sûr. Je t’accompagne, dit le sous-officier en se retournant vers ses hommes : Vous autres, vous continuez à enregistrer ce qui est arrivé.
Le hall était plein à craquer de tous les matériels possibles. Il y avait là de quoi équiper plus d’une division partant à la guerre. Les tas montaient jusqu’au plafond, vingt mètres au-dessus du sol.
Des armements individuels, dans les premiers rangs, des tenues de combat, des combinaisons de vol, mais aussi, quand on s’éloignait vers le fond, des appareils tels que détecteurs de mouvement ou des pièces détachées, ensembles ou sous-ensembles électroniques utilisables sur n’importe quel moteur, véhicule ou congélateur de campagne !
Depuis longtemps, on ne concevait plus que des systèmes intégrant les mêmes composants, afin de pouvoir tout réparer très vite, ne serait-ce qu’en cannibalisant momentanément un engin au profit d’un autre. Une simple question d’efficacité.
Au combat, un détecteur endommagé pouvait amener l’anéantissement d’une unité. S’il fallait, pour le remettre tout de suite en état, prélever des éléments sur un transport de troupes, par exemple, cela devait être possible en quelques minutes.
Tout au fond, on distinguait des véhicules blindés de reconnaissance ou de transport… Il y avait vraiment de tout.
Ils marchaient lentement, suivant les allées, sinuant entre les piles.
— Quand est-ce qu’ils te libèrent ? demanda Brégo, au bout d’un moment.
— C’est fait. Hier soir. Je suis civil.
— Projets ?
— Ouais. Foutre le camp. Loin.
Brégo ne répondit pas. Il savait exactement ce que ressentait son copain. Après tant d’années de guerre, on ne souhaitait que le silence, la paix…
Même si les opérations militaires d’envergure étaient stoppées par les pourparlers de paix qui venaient de commencer là-bas, sur Pan Jon, une petite planète paumée, il y avait encore le risque d’actions locales brutales, exigées par le haut-commandement afin de placer ses négociateurs en meilleure position pour faire valoir telle ou telle réclamation… Et, actions locales ou opérations combinées, on y laissait sa peau de la même manière.
En revanche, la guerre était finie ; ça, tout le monde le savait. Ni vainqueur, ni vaincu ; partie nulle. La « partie » avait provoqué tant de morts, de destructions, que les deux adversaires étaient exsangues…
— Tu sais où tu vas aller ? reprit Brégo.
— Les nouveaux confins.
— Défricheurs ?
— Quelque chose comme ça. Brégo eut l’air surpris.
— On dit qu’ils sont plutôt violents, ces types, non ? Ça ne te gêne pas ?
— La violence, si. Mais je demanderai une planète vierge, reconnue ou pas. L’essentiel, c’est qu’elle soit inoccupée. Besoin de matos, pour ça. Je dois être autonome.
Brégo comprit et sourit :
— Pas de problème. Tu veux te porter acquéreur de conteneurs de surplus ?
— Ouais. Paraît que les civils y sont autorisés.
— Tu parles. Il y en a qui se font de l’or, en ce moment. Il nous arrive du matériel, usagé ou non, pratiquement chaque jour. Il faut régulièrement vider le dépôt pour faire entrer tout ça. Plus tard, je suppose que l’armée sera plus regardante, mais pour l’instant, mes ordres sont de remplir des conteneurs de n’importe quoi, sauf l’armement, et de vendre. Aussi bien des articles complètement H.S. que des lots de pièces ou des engins désarmés en parfait état. Sur la quantité, les acheteurs sont salement gagnants. Tu as besoin de quoi ?
— Tout ce qu’il faut pour m’installer seul, je te l’ai dit. Pour vivre en milieu hostile et me déplacer…, de quoi faire des réparations… Absolument tout, à commencer par un petit combi-logement individuel, par exemple. Tu vois aussi bien que moi.
Brégo rit en silence.
— Tu vas t’inscrire pour plusieurs lots, c’est ça ?
— Ouais.
— Le fric ?
— Onze ans de solde ! Dans les coins où on a traîné nos bottes, je n’ai pas eu l’occasion de dépenser…
Erell parlait d’une voix lente, comme partagé entre le désir d’être précis et l’aversion du bavardage.
— Dis donc, avec une solde de sous-officier supérieur, Chef de groupe qui plus est, ça fait un paquet…
— Huit ans seulement à ce grade. Mais oui, ça fait une somme. Je dois garder une réserve pour le voyage et les frais imprévus, mais je peux prendre plusieurs conteneurs. Disons entre quatre et six.
— En espérant y trouver ce qui t’intéresse ?
Erell s’arrêta pour regarder son compagnon.
— Ouais.
Brégo tordit un peu les lèvres dans un sourire ironique.
— Les acquéreurs ne savent jamais ce qu’ils vont trouver dans leur lot. C’est le hasard, hein, puisque tous les conteneurs sont au même prix. Mais on peut avoir un coup de veine, pas vrai ? Bon Dieu, je vais me soulager ! Ça fait un bout de temps que j’attendais ça. J’ai vu tellement de types s’en mettre plein les poches avec ce système… Et nous, les anciens du casse-pipe, sur le point d’être libérés parce qu’ils auront bientôt fini leur causette, on ne peut rien acheter, bien sûr. Toujours les mêmes qui passent à côté des bons coups. Mais je ne pouvais rien faire, il fallait bien vider le dépôt ! Cette fois, je vais les couillonner, ces petits malins. Tu me fais un vrai plaisir, Erell !
Ils reprirent leur marche, moins attentifs aux piles de matériels, cette fois.
— Tu sais pourquoi ils t’ont fait cette fleur ? demanda soudain Brégo.
— Les prothèses ? fit Erell en montrant le côté gauche de son menton.
En général, il détestait cette question où la compassion se mêlait à une curiosité malsaine. Mais ce n’était pas le cas chez Brégo, il le savait. Lui aussi avait fait plus que sa part, connu trop de débarquements d’assaut, sous les thermiques, vu trop de types touchés par un foudroyant se tordre de souffrance, les membres carbonisés, noircis, informes, hurlant aux copains de les achever. Non. Son interrogation à lui ne contenait rien de blessant.
Seuls les officiers de carrière bénéficiaient ordinairement de la pose de ces prothèses, si bien faites qu’il était impossible d’en deviner la présence, après accoutumance, si on n’était pas prévenu. Des merveilles d’électronique, en outre, qui coûtaient une fortune mais dont les performances étaient stupéfiantes. On disait que la principale difficulté de leurs porteurs était d’apprendre à les contrôler parfaitement. Au début, en saisissant un objet, ils le broyaient, tellement ces membres artificiels étaient puissants. Des greffes nerveuses parachevaient le travail, et toute la mécanique était recouverte d’une mousse épaisse imitant parfaitement la peau.
— C’est qu’il ne s’agit pas d’une fleur, je l’ai compris là-bas. On les colle aux officiers pour les exploiter au maximum. Pour utiliser leur expérience. Plus rationnel de les rafistoler et de les renvoyer au combat… Il se trouve que j’étais un Chef de groupe salement expérimenté, depuis le temps. Ils ont dû penser que je pourrais encore servir ! Ils ne pouvaient pas savoir que les pourparlers allaient commencer un mois plus tard… Ils ont dépensé du fric pour rien, en somme.
Brégo secoua la tête en se marrant.
— Ils ont dû être déçus. En tout cas, toi au moins, tu t’en sortiras.
Erell sut à quoi pensait son copain. Les pauvres diables qui se retrouvaient avec un bras ou deux jambes mécaniques supportaient rarement leur état et se flanquaient en l’air à la première occasion. C’était finalement pour ça qu’on en voyait si peu dans la vie civile…
Quand ils revinrent dans le bureau, Brégo lança à l’un des soldats, qui travaillait devant un grand écran :
— Prel, tu enregistres une demande de six lots au nom d’Erell Gouach et tu me la donnes.
Puis il se tourna vers le visiteur. Celui-ci n’eut pas un mot de remerciement pour ce qu’allait faire son camarade, mais il lui tendit la main à plat.
— La dernière fois que je fais ce geste, dit-il simplement.
Brégo comprit ce qu’il y avait derrière ces paroles et lui claqua la paume en fermant à demi les yeux. Ils s’étaient tout dit.
*
* *
Par moments, le vieux transport était secoué d’un bout à l’autre de vibrations qui faisaient frémir ses parois sous les doigts. Les nouveaux voyageurs devaient s’en effrayer, au début. Erell avait utilisé des engins parfois si endommagés qu’il n’y faisait pas attention.
Tout était comme ça à bord. Les puits de gravitation n’étaient plus empruntés que par l’équipage. Les passagers devaient se taper les escaliers pour passer d’un niveau à l’autre ! C’était à se demander comment ce vieil engin avait encore l’autorisation de naviguer…
Il s’était très vite rendu compte que ces escaliers constituaient un excellent entraînement pour parfaire le contrôle de sa jambe et les pratiquait chaque jour. Sinon, il ne sortait de la petite cabine qu’on lui avait attribuée, avantage réservé aux anciens soldats, que pour aller à la cantine la plus proche.
Le plus difficile pour lui était de se fixer un but. Alors il allait jusqu’aux soutes et remontait, deux à trois fois de suite.
Ce jour-là, il eut envie de faire une pause et pénétra dans la soute, immense hall qui paraissait presque bas de plafond tant il était long. Probablement la moitié du transport. On distinguait la lumière crue du petit bureau des gestionnaires, sur la gauche, tout au bout. C’étaient eux qui faisaient sortir les conteneurs des défricheurs sur le point de débarquer. D’être lancés, plutôt.
Les compagnies minières ne dépensaient que le minimum, pour eux. Ils étaient lâchés dans une sorte de planeur spatial doté d’un petit moteur tout juste capable d’assurer le poser, en automatique ou en manuel, selon la compétence de l’occupant. Derrière celui-ci, ses conteneurs personnels, quand il avait son propre matos. Sinon, ce qui lui était alloué par sa compagnie. Alors là, le strict minimum !
Les défricheurs étaient sous contrat pour quatre ans afin de rechercher les ressources minières de « leur » planète, de découvrir et d’évaluer les gisements ou les qualités agricoles du sol, etc.
Au bout de ces quatre ans, on revenait les prendre et on leur payait leurs découvertes. Ils disposaient d’un sceau à radiations qui permettait d’authentifier leur travail.
Seulement ils étaient souvent plusieurs par planète, et la concurrence jouait. Ce qui voulait dire qu’il leur fallait d’abord s’efforcer de rester en vie, surtout les derniers temps. Et ça n’était pas facile. Nombre de ces pionniers disparaissaient, tandis que les survivants s’octroyaient la totalité des découvertes… Jamais d’enquête, bien entendu. D’autant que les compagnies s’en moquaient.
Ce monde était brutal, violent. Erell avait hâte de le quitter. Encore quinze jours de voyage, et il entamerait la première partie de son plan. A ce moment, ils seraient à la limite de l’amas des confins extrêmes…
Il se dirigea machinalement vers l’allée où étaient stockés ses six conteneurs.
S’arrêta, indécis. Il lui semblait bien qu’ils avaient été placés près de ce pylône de support de la structure, ici… Vaguement tendu, il prit la direction du bureau des gestionnaires, passa devant la série des sas d’éjection des planeurs spatiaux. Ses yeux tombèrent sur les conteneurs prêts à être embarqués sur ces appareils.
Les siens y étaient !
Rien ne parut changer en lui, mais si l’un de ses hommes avaient été là, il se serait fait tout petit… Il poursuivit sa marche et pénétra dans le bureau.
Deux défricheurs discutaient avec les trois gestionnaires.
— Salut, fit Erell de sa voix neutre. Pourquoi mes conteneurs sont près d’un sas ?
Il y eut un silence. Les trois types de l’équipage, plus ou moins gênés, ne voulaient visiblement pas répondre, aussi ce fut l’un des deux défricheurs qui le fit :
— C’est pas les tiens, c’est notre matos. On descend demain matin.
Ce fut presque douloureux pour Erell. Il ne voulait plus de violence, il haïssait la violence ! Pourquoi ces hommes le forçaient-ils… Il eut envie de crier son refus. Il en avait assez. Trop, il avait trop vu, trop approché, trop pratiqué la violence…
 
Puis tout disparut, comme si une transformation s’opérait en lui, un retour en arrière. Il fut, à nouveau, celui qu’il avait espéré effacer de sa mémoire. Le Chef de groupe d’assaut le plus ancien, à ce poste, de sa division. Le plus expérimenté. Oh oui, tellement…
— Pas avec ce qui est devant le sas, en tout cas, affirma-t-il.
— T’es nouveau, hein ? Lâcha l’autre défricheur. T’as pas l’habitude. T’as confondu.
— Non, pas possible. Mes conteneurs sont marqués.
— Les nôtres aussi, figure-toi.
Ils ne se donnaient même pas la peine d’être convaincants. Tellement sûrs d’eux. Grands, musculeux, ils paraissaient avoir roulé leur bosse.
Erell se tourna vers les gestionnaires :
— Ils vous ont passé du fric, non ? Ça vous rend complices. Je vous donne cinq minutes pour tout remettre en place. Après, je vous brise les membres les uns après les autres, en commençant par les jambes. Enregistré ?
— Eh… c’est une menace, ça, grogna le plus proche en se levant.
— Exact. Dépêchez-vous, vous prenez des risques.
Le plus petit des défricheurs avança d’un pas et posa une main sur le bras d’Erell.
— Tu crois pas que t’en fais un peu trop pour un débutant ?
— Deux secondes pour enlever ta main.
Il avait parlé calmement et l’autre sourit, pas inquiet. Dès lors, tout alla à une vitesse folle. Erell avait l’habitude de tous les combats, il savait qu’il ne faut pas laisser de répit à un adversaire, qu’on doit enchaîner tous les gestes. Le type ne vit pas venir le coup.
Le poing droit d’Erell vint le frapper sèchement sous les côtes. Le gars fit un demi-tour sur lui-même en s’affaissant, la bouche grande ouverte.
L’autre fonçait quand son adversaire lui fit face. Sa jambe gauche, celle de la prothèse, partit à l’horizontale, et le talon de sa botte de vol toucha à hauteur du sternum. Le défricheur fut propulsé en arrière comme par une explosion. Il tomba au sol, foudroyé, et ne bougea plus.
Son compagnon commençait à récupérer et se relevait. Erell avança vers lui, le saisit par les cheveux et leva sèchement le genou droit, qui vint lui heurter la mâchoire. Les yeux révulsés, sa victime partit à la renverse.
Tout avait été si vite que les gestionnaires n’avaient pas eu le temps d’intervenir. S’ils en avaient eu envie. Il leur fit face.
— Il vous reste trois minutes… Complices, non seulement je vous mets en pièces, mais je vous fais virer de la compagnie. Et si mes conteneurs sont effleurés par qui que ce soit, je vous tue. Tous les trois. Cette fois, vous avez compris ?
L’un d’eux protesta, les prunelles dilatées :
— T’es fou… Tu peux pas…
Ses collègues ne le laissèrent pas terminer. Ils l’entraînèrent vers la porte. Un quart d’heure plus tard, les conteneurs d’Erell étaient rangés à part, entourés d’un filet, au fond de la soute.
— Je descendrai avant chaque éjection, conclut Erell. Arrangez-vous pour que tout se passe bien pour mon matos, sinon je tiens parole… Vous avez déjà vu une jambe tordue en vrille ? Gardez ça en mémoire.
Il gagna l’escalier sans se retourner. Mais il lui fallut plusieurs heures pour se calmer. Il fit ses exercices du bras gauche avec une rage qui le laissa épuisé.
Après le dîner, il se réinstalla devant ses cartes militaires. Il en avait un jeu entier de cette région des confins, avec l’amas et la zone civilisée qui le précédait. En examinant la route qu’il s’était tracée, il repensa au blessé.
C’était dans le Centre de soins divisionnaire où il avait repris conscience, après sa sortie du coma. On l’y avait laissé suffisamment longtemps pour que les douleurs soient supportables à son réveil. Il avait alors vite récupéré de la double amputation, bras et jambe gauches, mais son esprit refusait encore d’admettre ce qui s’était passé. Alors il utilisait n’importe quel subterfuge pour penser à autre chose.
Son voisin de chambre avait été touché par un jet de foudroyant. Les poumons brûlés, il n’avait aucune chance de s’en sortir. Il souffrait horriblement et, entre deux crises, parlait. Pour se vider de ses souvenirs.
Un jour, il avait commencé le récit d’une opération qui avait duré dix-sept mois. Dix-sept mois de combats quasi journaliers. Son Corps divisionnaire s’était heurté à une task force équivalente de l’armée riode. Les deux généraux en chef avaient débarqué toutes leurs troupes pour se bagarrer au sol, sur une planète bizarre.
Elle était située dans les confins extrêmes, au bord d’un amas tout en longueur comme on en rencontrait dans ces régions. Une sorte de poubelle naturelle de l’espace où l’on trouvait des astres morts sans aucun intérêt, tournoyant très près les uns des autres, avec des ribambelles d’astéroïdes plus ou moins gros. La hantise des capitaines. Personne n’avait d’ailleurs jamais répertorié ce monde. Et pour cause : la traversée de la barrière que constitue un amas ne tente personne.
En fait, on ne l’aurait peut-être jamais découvert, en temps normal. Il fallait vraiment les absurdités d’une guerre pour que ça se produise. Le Corps divisionnaire, à la poursuite des Riodes, était arrivé par l’autre côté de l’amas. Un détour dingue.
En tout cas, c’était là que tout s’était déroulé. En coordonnées simplifiées, la planète s’appelait S4. Et elle avait une particularité insolite : elle n’était animée d’aucun mouvement de rotation sur elle-même ! Elle tournait simplement autour d’un soleil, avec des astres morts, offrant par conséquent toujours la même face aux rayons solaires.
Comme la Lune, le vieux satellite de la Terre, elle avait une face perpétuellement dans l’ombre, gelée donc, et l’autre éclairée. Sur celle-là, la vie s’était développée. Comme ce monde avait une atmosphère, l’air était gelé à l’ombre mais gazeux, respirable au soleil.
Et, de ce côté-là, l’eau ne manquait pas. Probablement grâce à la fonte des glaces, dans les zones limitrophes, qui alimentaient des fleuves puis les mers. D’après le voisin de chambre d’Erell, il faisait une sacrée chaleur au sol, mais supportable sous certaines latitudes, notamment près des fleuves ou des mers.
Si S4, par les confins extrêmes, était située à une distance invraisemblable, en revanche, en traversant carrément l’amas, on y était très vite. Encore fallait-il avoir envie de s’enfoncer dans ce système sans vie.
Pour se donner un chemin de repli, l’état-major de la division avait fait reconnaître entièrement l’amas ! Les combats se déroulant au sol, les engins spatiaux n’avaient pas grand-chose à faire. D’où l’existence de ces cartes militaires, classées top-stratégiques par l’armée, donc non communiquées dans le civil.
Pour Erell, l’histoire n’avait eu d’abord que l’intérêt de l’anecdote, étant donné son état.
Et puis il avait appris qu’il allait être équipé de prothèses de combattant pour être renvoyé à la bagarre ! Là-dessus, quatre semaines plus tard, les pourparlers de Pan Jon commençaient. Et là, tout avait changé pour Erell. Ses prothèses étaient en place, mais la guerre était pratiquement finie. Il avait pensé de plus en plus souvent à S4.
Dès qu’il avait été assez mobile, il avait cherché comment se procurer les cartes. Son grade de sous-officier supérieur lui donnait accès à certaines informations, mais c’étaient surtout les liens entre combattants qui lui avaient permis de les obtenir. Dans un Corps divisionnaire d’assaut, les survivants étaient soudés par les mêmes souvenirs, les mêmes stress, les mêmes angoisses.
Quant à sa décision de tenter le coup, elle s’était imposée d’elle-même.
Il avait dix-sept ans quand la guerre avait commencé. Il venait d’achever son cycle d’études générales et s’apprêtait à commencer une formation supérieure lorsqu’il avait été requis. On disait comme ça, à l’époque… Naïf, aux tests physiques, il avait fait de son mieux. Sa résistance, qu’une morphologie banale ne laissait pas deviner, l’avait conduit aux troupes d’assaut…
Trois mois d’entraînement à outrance et il s’était retrouvé dans une unité combattante qu’il n’avait plus quittée en onze ans de guerre. Le hasard avait voulu qu’il ne soit jamais touché pendant ces années de bagarres, si bien qu’il était très vite monté en grade. Ce sont toujours les survivants que l’on nomme en priorité, pour leur expérience, précisément. Surtout dans les troupes d’assaut, où la casse est importante.
Onze ans à ne penser qu’à rester en vie. Aujourd’hui, à vingt-huit ans, il ne savait rien faire d’autre que la guerre. Mais il ne pouvait plus ! Et reprendre des études maintenant, il ne fallait pas y compter. Il n’avait plus le niveau. Alors quoi ? Tout ce qu’il savait se rapportait à l’armée et son matériel.
C’était ce dernier détail qui lui avait donné l’idée. Les défricheurs n’avaient pas les moyens de s’acheter du matériel neuf pour dépanner leurs engins. Ils faisaient durer le leur. Or après le passage de deux Corps divisionnaires, S4 regorgeait forcément d’épaves de tout ce qu’une armée peut utiliser. On devait pouvoir y récupérer des pièces détachées. Et ça, au moins, il savait le faire.
C’est ainsi qu’il avait bâti son plan. Il se servirait d’une compagnie en signant un contrat d’indépendant, ce qui lui donnerait le droit de choisir sa destination. La boîte ne ferait aucune avance, elle aurait donc tout à y gagner. Il se procurerait la plaque d’identité d’un disparu pour signer le contrat, par sécurité. Ce n’était pas très honnête, mais les compagnies l’étaient tellement peu avec les défricheurs débutants… La perte d’un planeur spatial n’était pas grand-chose.
Il sélectionnerait une planète à proximité de l’amas et se ferait larguer en vol balistique. A proximité de sa destination supposée, il lancerait le message classique d’approche… mais il se placerait en orbite haute, pour prendre de la vitesse par simple gravitation. Puis il mettrait le cap sur l’astre le plus proche de l’amas, toujours en balistique, sans utiliser le moteur. C’était de l’acrobatie, mais on leur avait fait faire des trucs tellement dingues, en mission de combat, qu’il ne s’y arrêtait pas.
Et ainsi, en ricochant d’astre en astre, il arriverait sur S4. Sur le papier, c’était faisable. Même si la traversée, dans ces conditions, était une partie de roulette russe.
Les Chefs de groupe d’assaut recevaient une formation de pilote de barge de débarquement. Des engins assez rustiques mais utilisables dans un système. Cette formation était destinée à permettre aux gradés de s’imposer aux hommes dès le début d’une mission. Ceux-ci comprenaient que leur supérieur tenait leur vie entre ses mains. Et que lui seul pouvait les ramener sur le grand Porteur de troupes ! Les raisons profondes des chefs de guerre sont rarement chevaleresques…
Donc ce voyage à l’intérieur du système était, au-delà des risques de percuter, techniquement possible étant donné ses connaissances. Il avait assez de vivres, dans un grand sac, pour tenir cinq semaines. Largement suffisant. Restait le problème du sommeil. Il devrait dormir en orbite.
La loi prévoyait qu’après deux ans, un premier occupant obtenait la concession d’une nouvelle planète pour 59 ans. Dès que ces deux ans seraient écoulés, il demanderait l’enregistrement à son nom. Pour être tranquille.
A présent, son propre largage était une question de jours. Il aurait pu dessiner, de mémoire, la carte de l’amas, tant il l’avait examinée.
Il fallait seulement veiller à ce que son matériel ne lui soit pas volé. Et éviter de rencontrer les deux défricheurs malhonnêtes avant son départ. Non qu’il en ait peur, mais ils avaient des copains et il ne voulait plus se battre.
Il se souvenait trop bien des années passées. Combien de fois avait-il souhaité que tout finisse ? Qu’il y laisse sa peau mais que cette violence s’arrête… La seule chose qu’il demandait était de mourir proprement. Un coup direct de foudroyant ou de thermique, et basta…
Seulement le rayon de thermique qui lui était destiné ne l’avait pas touché de plein fouet. Il avait été réfléchi par la masse rocheuse derrière laquelle il s’abritait. Son côté gauche uniquement avait trinqué. Il avait le souvenir inoubliable d’une brûlure si intense qu’il s’était évanoui.
Il replia les cartes et recommença à s’entraîner pour coordonner les gestes de sa main gauche : Il laissait tomber de la droite des billes d’acier qu’il rattrapait entre deux doigts de l’autre. Jamais il n’en aurait été capable autrefois, mais il avait remarqué que son nouveau membre était beaucoup plus précis et rapide. Aussi exerçait-il ce don, inlassablement. En perfectionniste qu’il était.




CHAPITRE PREMIER
 
 
Debout au sommet d’une dune, Erell enleva le casque léger qui le protégeait du soleil pour s’essuyer le front de l’avant-bras. Il faisait si chaud que, tête nue, on ne transpirait même pas : l’évaporation était immédiate. Il se dit que l’hygrométrie devait être voisine de zéro, dans ce désert.
Mais que c’était beau. Il parcourut des yeux le paysage, oubliant volontairement les épaves de blindés pour ne voir que les dunes qui s’étendaient en lignes de crêtes successives, comme les vagues d’un océan calme et régulier.
Il n’y en avait pas deux pareilles. Pas seulement par les formes, ce qui était évident, mais aussi par les teintes. Certaines étaient composées d’un sable jaune paille, d’autres carrément rouges. Ou plutôt rouille. Ce n’était jamais exactement la même nuance, elle variait selon la densité du mélange. Une splendeur.
De toute façon, il aimait tout, sur cette planète. Depuis deux ans passés qu’il était là, il n’avait pas visité toutes les régions. Mais il s’était rendu à l’immense océan de l’hémisphère sud. Les deux mers intérieures de l’hémisphère nord se trouvaient dans la partie est, à laquelle il s’était cantonné jusqu’ici.
Il avait établi son campement sur la rive Est de la mer la plus à l’est, à 250 km de la limite de la face glacée, en zone tropicale Nord. Il y régnait une température de 35°C en permanence, mais ça lui convenait parfaitement. Sauf la « nuit ». Le système d’air conditionné de son petit combi-logement ne fonctionnait pas bien. Il n’avait jamais pu faire descendre la température au-dessous de 30°C…
L’année précédente, il avait poussé une pointe vers le sud, jusqu’à l’équateur. Là, il fallait tenir le coup ! Le thermomètre montait à 52°C… et l’étrange jungle, aux grands arbres jaune-vert, dégageait une humidité dingue. Il n’avait pas tenu plus de neuf jours. Juste le temps d’atteindre la rive de l’océan.
D’ailleurs, il y avait eu peu de combats, par là-bas. Rien à récupérer. En réalité, la plupart des batailles s’étaient déroulées dans l’hémisphère nord.
Au début de son séjour, quand il avait ouvert ses conteneurs, il avait trouvé un crabe. Il s’agissait d’un petit véhicule à coussin d’air, comme tout ce qui était utilisé sur des planètes à atmosphère, extrêmement populaire dans l’armée. Un simple plancher de 2,5 m de long sur 1,80 de large, les commandes à l’avant, un point c’était tout. Pas de protections, rien. Mais costaud au possible.
On s’en servait pour n’importe quoi. Seul handicap : il ne dépassait pas les 80 km/h. C’est avec ça qu’Erell avait commencé ses recherches et trouvé les premières épaves. Et puis le coup de chance : il avait découvert un liaison Riode.
Il avait toujours eu un faible pour ces engins individuels, à coussin d’air évidemment. L’équivalent des motos de la préhistoire. Aussi rapides, instables et casse-gueule. Mais terriblement maniables et efficaces en tout terrain. Il y en avait dans les deux armées, mais ceux des Riodes étaient plus gros, confortables et puissants, et tout aussi maniables.
Il l’avait ramené au campement sur le crabe et l’avait entièrement révisé, par sécurité. En fait, c’était l’un des avantages de cette planète si chaude : sans humidité, les épaves n’avaient pas souffert, leur état ne s’était pas dégradé avec le temps. Seules les piles à énergie étaient souvent aux trois quarts vides.
Bref, depuis ce jour, il ne circulait plus qu’en liaison. D’abord pour le plaisir, et puis parce qu’il avançait tellement plus vite. Il tenait des moyennes de 130 km/h sans prendre de risques excessifs. Et le coffre, à l’arrière, lui permettait d’emporter des outils tout en laissant assez de place pour ramener les pièces détachées récupérées.
Quand il avait une trop grosse charge, il fabriquait une sorte de traîneau, avec deux longerons qu’il fixait aux côtés du liaison et un plateau où il attachait sa récolte.
A moins d’un coup direct dans le moteur, les véhicules n’explosaient pas, mais l’équipage était grillé par la chaleur intense. Il y avait donc des quantités de choses à récupérer. Dans chaque camp. Les matériels étaient d’ailleurs très voisins. Hormis l’uniforme et la langue, rien ne pouvait différencier un Roide d’un Fédéré, puisqu’il s’agissait de la même race…
Dans ce travail, le tout était de s’habituer aux ; corps… Parce qu’avec le temps, il ne restait plus grand-chose, dans les combinaisons de combat. Dur à supporter…
Erell avait vite compris que les recherches au hasard n’étaient guère efficaces. Il avait donc commencé à prélever les documents fédérés, quand ils n’avaient pas brûlé. Cartes ou instructions. De cette manière, il s’était fait peu à peu une idée des combats. Mais, surtout, des endroits où ils s’étaient déroulés.
A chaque fois, il en reportait les coordonnées sur une carte. Il s’était ainsi doté d’un véritable répertoire des champs de bataille, avec les dates. Au fil des mois, il avait reconstitué la chronologie des mouvements tactiques.
Quelquefois, il tombait sur un véhicule de commandement, et la récolte était encore meilleure. En informations, du moins. Parce qu’une idée lui avait vite trotté dans le crâne. Les deux forces avaient certainement établi quelque part des dépôts, pour éviter de devoir remonter dans l’espace et risquer d’être abattues par les défenses automatiques adverses : ne serait-ce que pour nourrir un Corps divisionnaire, il fallait de sérieuses quantités de vivres. Sans compter le ravitaillement en matériels des unités combattantes.
Un jour, il avait recoupé plusieurs informations. Un mot revenait fréquemment : Soldem. Il avait compris qu’il s’agissait à tous les coups du nom de code du dépôt général fédéré.
Après, ça n’avait été qu’une question de temps pour en découvrir les coordonnées. L’endroit se trouvait à la frontière de la zone glacée !
Erell s’était longuement préparé pour le voyage et avait remis en état un recco, petit engin étanche et rapide destiné à la reconnaissance des détachements. Son avantage principal pour ce raid était l’air conditionné. Avec ça, il pouvait affronter sans risque la zone glacée.
Il découvrit le dépôt dans un petit vallon, à une vingtaine de km à l’intérieur de la face obscure. Il avait simplement été creusé dans la glace…
Il y avait de tout, là-dedans. A commencer par les archives générales du commandement. Une vraie mine d’or. Pour le reste, c’était parfaitement stocké. Des vivres en quantités énormes, des recharges pour toutes les armes, des uniformes, des combinaisons de combat et de vol, des pièces détachées pour réparer absolument tout, des outils et même des combi-logements de commandement, dont un grand. Un truc à trois pièces. Deux chambres, de part et d’autre d’un contre-opérations, avec tout l’équipement com.
Ça, Erell s’en moquait. Mais pas du reste. Ce combi comportait une réserve de vivres, un congélateur-distributeur de glace et une prise grande puissance pour alimenter des systèmes de détection, ou un atelier, ou n’importe quoi. Les piles photoniques étaient assez grosses pour cela et pouvaient être rechargées par un ensemble de voiles solaires. Ce qui voulait dire qu’il pouvait maintenant remettre en marche tous les types de piles !
Le combi était à coussin d’air, comme à l’ordinaire, pour pouvoir être déplacé avec la troupe. Du coup, il le chargea jusqu’à la gorge de ce qu’il voulait emmener : un atelier de réparation démontable, des vivres, un peu de tout. Sauf de l’armement.
Mais le meilleur était à venir. Alors qu’il s’apprêtait à repartir, il alla faire un tour aux abords de l’immense grotte et tomba sur une cache, dont la paroi avait dû s’épaissir avec le temps. A l’intérieur une barge de débarquement…
Il dégagea l’entrée à coups de thermique et commença à examiner l’engin. Les batteries des deux moteurs ioniques étaient aux quatre cinquièmes vides, mais ce n’était pas un problème : il retourna jusqu’à la zone éclairée pour dérouler la voile solaire qu’il brancha sur la batterie de secours, la seule qu’il soit capable de déplacer. En quatre jours, elle fut rechargée jusqu’à la gueule. Il revint au dépôt la remettre en place.
Sur les barges, les vérifications de tous les organes étaient automatiques, et il lui suffit donc de mettre les moteurs sous tension pour lancer le processus de contrôle.
Tout fonctionnait. Il tira avec précaution l’appareil à l’extérieur, avec un petit tracteur presque à bout d’énergie, chargea le recco dans la grande cabine où prenaient place les cinquante hommes d’un groupe de combat, avec leur matériel, et lança les moteurs. Il n’avait rien oublié du pilotage de ces engins et s’envola sans crainte.
Dix minutes pour regagner son campement ! Il en fut décontenancé au point de remettre son départ pour aller rechercher le grand combi au lendemain seulement. Il coucha pour la dernière fois dans son petit combi une pièce.
Il y avait un truc bizarre, sur S4. La face éclairée ne comportait pas de nuit mais, tous les six jours, on y assistait à une éclipse de soleil provoquée par le passage d’un amas de satellites, des astéroïdes de grande taille sûrement, et de deux planètes orbitant très près de l’étoile. Si bien que c’était l’obscurité pendant sept heures.
Dès le début, Erell avait décidé de conserver le rythme biologique universel, en gardant sa montre réglée sur les mêmes valeurs : 24 heures. Il allait donc se coucher alors que le soleil était presque à la verticale, comme toujours, et se réveillait de même. Il s’y était vite habitué.
Le voyage de retour, depuis le dépôt, aux commandes du combi fut fastidieux. Presque cinq jours. Mais ça valait le coup. Il l’installa sous un bouquet de grands arbres aux troncs rougeâtres, lisses, avec un plumet ridicule au sommet, un peu les palmiers terriens dont les branches auraient été jaune-ocre.
Quelques manœuvres lui permirent de trouver l’endroit parfait, face à la mer, à l’ombre chiche des branches. Il installerait plus tard une véranda sur un côté.
Ce soir-là, il eut l’impression de dormir plus profondément, l’air conditionné réglé sur 23°C.
*
* *
Ses yeux se posèrent sur les épaves. Il n’y avait probablement eu aucun survivant à cet accrochage. Les Riodes, visiblement en embuscade, enfouis dans le sable, avaient laissé passer le détachement avant d’ouvrir le feu.
Un seul des blindés fédérés ne portait pas d’impact. Mais il était vide. Un équipage de bleus, probablement, sinon ils n’auraient jamais quitté l’engin. Ils devaient être les derniers rescapés de la bagarre et étaient descendus, quand le feu avait cessé, pour inspecter les autres véhicules, à la recherche de blessés. Et ils avaient été bousillés par un tireur laissé en arrière-garde.
Erell avait connu ça. Il avait perdu son groupe entier, une fois. Tous des bleus. Ils avaient paniqué sous les tirs de foudroyants qui venaient de partout et s’étaient mis à cavaler. Un sale souvenir de plus.
Il secoua la tête et se dirigea vers son liaison. La moisson serait bonne, cette fois. Des pièces détachées, d’abord, mais aussi des jupes à lames d’acier pour les coussins d’air. Ça permettait d’éviter une grande partie des nuages de sable qui s’élevaient, en route, et d’augmenter la puissance de 15 à 20 %, Il n’en trouvait pas souvent. Là, il pourrait en installer sur le liaison. Les lames des reccos étaient à peu près de la taille qui convenait pour son engin. Et il y avait une dizaine de reccos, ici.
Quand il eut fixé son chargement, il lança le moteur du liaison, après avoir enfilé le casque intégral de route. L’habituel nuage de sable naquit pendant que l’appareil s’élevait doucement. L’air chaud était sensible, même au travers du casque, et il eut envie d’être déjà arrivé pour se baigner !
La côte, près du campement, était composée de petites criques étroites, avec un sable fin comme de la farine, entourées de rochers d’où il aimait plonger. Encore qu’il faille se méfier. L’eau était si transparente qu’il était impossible d’en évaluer la profondeur…
Pas pour tout de suite, de toute façon, il lui fallait quatre jours pour rentrer, plein nord.
*
* *
Il allongea la main pour saisir le gobelet à la paroi givrée. Un vrai bonheur de le tenir. Qui anticipait sur celui de laisser couler le liquide dans la gorge.
A cinq cents mètres au nord du campement commençait une forêt d’arbres jaune clair qui produisaient des fruits. Mais comment savoir s’ils étaient comestibles ? Le sarco de soins intensifs trouvé au dépôt, une sorte de long coffre dans lequel on allongeait les blessés pour les premiers traitements d’urgence, au combat, lui avait donné la solution.
L’ordinateur du sarco pratiquait la médecine clinique et de la chirurgie légère mais était inefficace sur un membre atteint, par exemple : il pratiquait une amputation sans tenter d’en sauver une partie. Sur le côté, il y avait une trappe d’analyses. Ce que l’on y déposait subissait tous les tests imaginables.
Erell y avait glissé tour à tour toutes les espèces de fruits rencontrées. A part deux énormes sphères semblables à des melons terriens, ils étaient sans danger. A partir de ce jour, il en avait effectué des cueillettes importantes pour en extraire les jus, qu’il congelait ensuite. Mélangés à de l’eau, ils étaient délicieux. Il avait même perfectionné ce système en mélangeant des fruits de manière à obtenir des cocktails plus ou moins sucrés ou amers. Le luxe !
Des piaillements retentirent sur la droite. Il tourna la tête, pour apercevoir deux oiseaux qui s’engueulaient, devant un massif de fleurs sauvages parme.
Il distinguait un volatile rouge, du bec à la queue, perché sur une branche extrême, et un autre, identique, au sol, devant le buisson.
Le premier était visiblement en train de passer un savon au second. Il avait baissé les ailes d’une curieuse façon ; on aurait dit une nana, les mains sur les hanches, hurlant à son jules : « C’est à cette heure-ci que tu rentres ? »
Et l’autre couillon, au sol, battait des ailes comme un Italien remuant les mains : « Est-ce que j’y peux quelque chose, moi, si je me suis endormi sur la plage… »
Erell se mit à rire. Il devait y avoir pas mal d’animaux, sur cette planète, avant le débarquement des troupes. Dix-sept mois de guerre en avaient certainement tué bon nombre et les survivants avaient hérité, à juste raison, une solide frousse des hommes.
Dans les grandes savanes, entre les deux mers intérieures, on voyait parfois au loin des sortes d’antilopes, qui détalaient très vite en entendant le bruit des moteurs. Et dans les forêts, il y avait notamment des bêtes amusantes à mi-chemin entre l’ourson et le singe, le chat et le koala.
De l’ourson très jeune, elles avaient la taille, le museau assez court et large, et le poil brun clair fourni ; des singes, essentiellement l’agilité dans les arbres. Mais les pattes, épaisses, ne semblaient pas avoir de doigts formés. En outre, ces bestioles étaient herbivores, donc a priori pas dangereuses.
Il était exceptionnel d’en voir des spécimens adultes. Eux avaient connu la guerre et étaient terriblement craintifs. Tandis que les jeunes, nés plus tard, ne comprenaient visiblement pas pourquoi les anciens s’enfuyaient.
Ils faisaient la même chose, par imitation, mais en se retournant avec curiosité. Au bout d’un moment, Erell avait eu envie d’en apprivoiser un. C’était même grâce à cette idée qu’il s’était rendu compte combien il avait changé en deux ans passés.
C’était le contraire qui s’était produit… Un soir qu’il était étendu sur le sable d’une plage un peu éloignée, entourée d’arbres, quelque chose lui avait vaguement chatouillé le pied gauche. La sensibilité était plutôt faible et diffuse, sur sa prothèse. Il avait fini par lever une paupière endormie, sans bouger, et avait reconnu un de ces animaux, tout jeune apparemment. Il avançait prudemment une patte, qu’il levait exagérément, afin d’effleurer le gros orteil d’Erell.
La bête n’avait pas l’air méchante, alors il n’a pas bronché. Et le manège avait continué. Puis le petit avait dû comprendre, parce que bientôt il avait posé plus fort et plus longtemps la patte sur le pied, avant de commencer à jeter des coups d’œil vers le visage d’Erell. Comme s’il essayait de le réveiller.
Cette fois, l’homme avait franchement ouvert les yeux. Et, quand ils s’étaient regardés, il avait fermé doucement les paupières, d’instinct. L’animal était resté la patte en l’air, prêt à détaler, se demandant manifestement si c’était du lard ou du cochon.
Et puis, comme Erell ne bougeait pas, il avait de nouveau avancé la patte, pour taper un petit coup sec et ficher le camp ! Il était si drôle à cavaler en faisant sauter ses fesses rondes et poilues qu’Erell avait éclaté de rire.
A une trentaine de mètres, le nounours s’était arrêté, assis commodément, et l’avait observé.
Alors Erell s’était assis à son tour et avait commencé à lui parler doucement. Le son portait, et l’animal tendait vers lui de petites oreilles droites et rondes.
De temps à autre, Erell s’interrompait ; puis il reprenait. Comme s’ils conversaient. C’était un peu ça, d’ailleurs. Il s’était rendu compte qu’il était en train de raconter à un animal combien il se sentait bien, combien il aimait cette planète, sa vie, ses paysages…
Du coup, il s’était tu, brusquement rattrapé par le passé. Un réflexe avait amené ses yeux sur ses pieds, et il avait réalisé qu’ils n’étaient pas tout à fait semblables… Il ne s’en était jamais aperçu auparavant ! Le gauche était de la même taille, bien sûr, un chirurgien ne commet pas une erreur de ce genre, mais paradoxalement moins beau que le droit, le vrai, le sien. Il avait passé la main sur les orteils artificiels. Il sentait quelque chose mais n’était pas capable d’identifier ces sensations.
 
Il avait oublié ces prothèses, les années de combat, la brûlure…, son allure, après l’opération, cette gêne qui lui faisait penser que tout le monde se rendait compte qu’il n’était pas entier…
Son visage s’était crispé. Et puis il avait vu une ombre, tout près. Le jeunot, revenu, avançait une patte vers sa jambe gauche. Erell avait laissé faire. Même si l’animal le griffait, il ne sentirait pas grand-chose, avec la mousse épaisse.
La patte l’avait frôlé un instant, et puis il s’était produit quelque chose qu’il n’oublierait jamais. Le petit s’était penché lentement sur le mollet et l’avait léché deux fois, rapidement.
Erell en avait été bouleversé, sa gorge s’en était serrée au point qu’elle lui faisait mal. Il était envahi de sentiments qu’il croyait perdus, qui remontaient à son enfance, à l’époque où il pouvait être ému aux larmes…
Il avait voulut parler, avait eu peur que sa voix casse, qu’elle effraie le petit. Alors il s’était borné à tendre une main. Immobile, il avait laissé le museau s’habituer à cette odeur, cette proximité. Après seulement il s’était hasardé à risquer une caresse sur la patte.
Le jeunot n’avait pas bougé. A voix basse, Erell avait recommencé à lui parler. Bientôt, le petit animal s’était assis, sans s’éloigner et sans quitter son visage des yeux. Régulièrement, Erell fermait à demi les paupières, et son auditeur lui répondait. De la même manière !
Erell avait parlé longtemps, mais il fut incapable par la suite de savoir ce qu’il avait bien pu raconter… Plus tard, bien plus tard, il s’était levé doucement et avait enfilé ses vêtements. Il portait une combinaison légère dont il avait coupé les jambes à mi-cuisses et les manches aux épaules.
Quand il s’était éloigné, le petit était resté sur place quelque temps, tournant la tête pour le regarder, puis il avait entrepris de le suivre de loin. Il s’était arrêté avant qu’Erell n’arrive au combi.
Les jours suivants, il n’était pas apparu. Mais un matin, en sortant, Erell l’avait vu, installé à l’ombre de la véranda. Il avait amené un fruit et le mangeait tranquillement…
A partir de ce matin-là, il avait pris l’habitude de venir lui rendre visite presque chaque jour, et Erell celle de lui garder des fruits. Et ils déjeunaient ensemble, Erell commentant son repas ou ses projets pour la journée. Il avait fallu deux semaines pour que le jeunot fasse entendre le son de sa voix. Mais, à compter de ce moment, il avait été intarissable. On aurait dit qu’il réfléchissait à voix haute. Ses cris étaient modulés. Oh, la gamme n’en était pas très étendue, mais suffisamment pour exprimer quelque chose de simple : le contentement, la curiosité, ou une sorte de babillage totalement intraduisible.
Au début, Erell l’appelait « Petit » ou « Jeunot ». Ensuite, c’avait été « le Loupiot », qui lui était resté.
La scène de ménage des oiseaux s’était calmée, et le regard d’Erell revint à la mer. Elle était souvent d’un bleu pastel, à l’image du ciel jamais très foncé. Sauf dans les minutes qui suivaient une éclipse.
Le Loupiot était en train de se raconter une histoire, quelque part derrière un arbre. Erell se sentait bien. Il songea qu’il ne connaissait que peu de choses de S4, malgré ses voyages. En réalité, il avait à chaque fois un but et ne regardait pas tellement le paysage. Il y avait en lui une part de combattant qui lui faisait traduire inconsciemment ce qu’il voyait en termes de sécurité. Ce réflexe-là lui resterait probablement toute sa vie. Il était trop ancré en lui.
Il se leva et entra dans le combi par la seule porte, celle qui donnait sur le centre-opérations, au milieu. Il en avait enlevé, dès le premier jour, tout ce qui était purement militaire, ne gardant que l’installation com. C’était un gros matériel, puissant, capable de capter des émissions lointaines. Un jour, il l’avait branché et avait sélectionné la fréquence d’informations-écran. Il était tombé sur un speaker donnant des nouvelles des pourparlers de Pan Jon…
Pas croyable. Depuis tout ce temps, ils ne s’étaient pas encore mis d’accord ! Erell en avait été dégoûté, au point de couper. Plus tard seulement, il avait exploré les fréquences jusqu’à trouver celles utilisées dans le système proche, celui des défricheurs. Il avait laissé branché et sélectionné l’enregistrement automatique des fréquences de vol.
En passant devant le tableau de contrôle, il nota que le voyant était allumé, ce qui indiquait qu’un enregistrement avait été effectué. Il en commanda machinalement le déroulement puis passa dans sa chambre chercher une paire de bottes. Il avait l’intention d’aller chercher des fruits dans la forêt. Ce serait une balade qui plairait au Loupiot. Il aimait faire son cinéma dans les branches.
Le sifflement du début de restitution retentit et, tout de suite, une voix, faible :
— Mayday… Mayday… Collision. Vaisseau détruit… Mayday…




CHAPITRE II
 
 
Erell eut brusquement l’impression de changer de monde. Ou plutôt que le monde venait de le rattraper… Il eut la tentation, informulée, de ne pas bouger.
Il n’avait aucune envie de rejoindre la civilisation, de rencontrer d’autres hommes. En deux ans, il s’était refait une santé morale, ici, seul. Il avait organisé sa vie et rien ne lui manquait. Quand il songeait au passé, ce qui était rare, il ne retrouvait dans sa mémoire que des épreuves, des heurts. Les relations entre les hommes sont toujours conflictuelles, de manière larvée ou affichée. Il ne voulait plus retrouver ce monde ; il refusait ses règles.
Seulement il y avait ce type, là-haut.
Alors, presque malgré lui, les réflexes jouèrent. Il vint rapidement s’asseoir sur le siège mobile de l’installation com et pressa tous les interrupteurs. La fréquence utilisée figurait dans la petite fenêtre du quartz. C’était un central-com à balayage instantané, et l’enregistreur n’avait rien capté après ce message. Donc personne n’avait répondu à l’appel de détresse, et le survivant n’avait émis qu’une fois.
Pas trente-six explications : ou il était arrivé un autre pépin à bord du bâtiment et il ne pouvait plus émettre ; ou il était mort ; ou il pensait qu’un seul appel suffirait…
Erell cala la longueur d’onde sur son émetteur et fixa un balayage, de part et d’autre, pour être sûr que le naufragé le reçoive même si son récepteur dérapait.
— Reçu Mayday. Qui émet et localisation ?
Il attendit quelques secondes et recommença… Pas de réponse. De la main droite, il vérifia que l’enregistreur était toujours sur ON. Si quelqu’un d’autre contactait le survivant, il voulait le savoir.
Pendant une demi-heure, il poursuivit ses appels. Sans résultat. Que se passait-il dans l’épave ? Il peut se produire n’importe quoi, après une collision. Une partie de la coque peut lâcher à tout moment.
Indécis, il cherchait quoi faire d’autre. Rien, en fait. Sans une idée de l’endroit où avait eu lieu l’accident, il était paralysé. Déjà, la notion de collision est difficile à admettre, dans l’espace. Tout est si vaste qu’on se demande comment il est possible à deux corps de se heurter.
Au point que l’on racontait aux futurs équipages une vieille histoire terrienne. Celle de l’arbre du Ténéré. Il s’agissait d’un désert immense, au centre duquel se dressait un arbre. Presque chaque année un véhicule le percutait…
Néanmoins, Erell n’avait guère entendu parler que de deux ou trois collisions. Et encore, pendant la guerre, alors qu’il y avait souvent un grand nombre de vaisseaux dans la même portion d’espace.
Peut-être le survivant était-il mort, mais lui ne pouvait pas le laisser tomber, même pour sauvegarder son isolement. Il décida de ne pas bouger de la journée, brancha l’avertisseur sonore et alla se réinstaller sous la véranda. Puis il se ravisa, prit le liaison et alla à la barge.
Il l’avait laissée à la lisière de la forêt, à son retour du dépôt, et ne s’en était plus servi depuis.
IL y grimpa et vérifia les batteries. Elles étaient toujours pleines. Il fit un contrôle général afin de décoller le plus vite possible si le naufragé rappelait. Après quoi il alla chercher le sarco de soins intensifs et le chargea à bord, à tout hasard, avec des rations militaires et des litres de jus de fruits.
Les coffres de la grande cabine contenaient huit combinaisons réglementaires de secours. En parfait état, bonbonnes d’air comprises. Il en sortit une, qu’il fixa sur un siège basculant, puis alla préparer la combinaison de vol qu’il s’était choisie dans le dépôt. Il la laissa à l’entrée du minuscule poste de pilotage, séparé de la cabine par une cloison étanche si l’on fermait le panneau coulissant descendant du plafond. Il y avait deux sièges dans le poste. Celui du pilote, à gauche, et le second pour l’adjoint de groupe.
A son retour au combi, il vit le Loupiot, sur le toit. Le petit l’engueula de faire autant de bruit avec le liaison ! Erell s’excusa, l’air sérieux, et se rassit sous la véranda. Il se demanda vaguement jusqu’où allait la comédie dans sa réponse. Est-ce qu’à force de jouer, il ne devenait pas un peu idiot à parler à un animal ?
A nouveau, il sentit combien le petit comptait pour lui et à quel point il avait changé… L’ancien Erell, celui de l’arrivée, n’aurait pas prêté attention au Loupiot. Il ne lui aurait pas fait de mal mais ne s’y serait certainement pas attaché. Est-ce que ça voulait dire qu’il perdait un peu de son équilibre, dans cette solitude ? Pourtant, elle ne lui pesait pas, au contraire, et il n’éprouvait pas le besoin de parler tout seul, comme certains hommes y sont amenés devant un isolement prolongé.
En réalité, il le sentait, le Loupiot avait refait de lui un être humain, capable de sentiments, d’émotions. Il lui devait tout.
Une demi-heure plus tard, il retourna émettre pendant un moment En vain.
Il était près de 20h, à sa montre, quand le signal du com retentit. Il cavala dans le combi et poussa les haut-parleurs au maximum de leur puissance. La voix lui parut encore plus faible :
— Mayday, Mayday… Collision… Mayday.
— Reçu, Mayday. Faible mais audible. Position ?
Un temps, puis la réponse :
— Dieu, j’y croyais plus… Collision vers P2, cap H6, il y a 29 heures.
Le type était assez lucide pour se souvenir que l’épave avait évidemment dérivé, depuis le choc. Intelligent. Erell eut soudain envie de le tirer d’affaire. Pas de larmoiements dans sa voix. Il lui plaisait, ce naufragé.
— Reçu, fit-il en dépliant sa carte générale, cherchant les deux planètes mentionnées qu’il repéra rapidement… Position probable au moment de l’accident ?
— Plus de la moitié, mais j’en sais pas plus.
— Reçu. Votre situation ?
— Bloqué dans le compartiment props. Plus beaucoup d’air. J’ai une combinaison de secours avec six heures d’autonomie… Enfin, en principe.
— Reçu. D’autres survivants ?
— Sais foutre rien. L’bâtiment a l’air d’avoir été coupé en deux.
— Puissance com ?
— Piles faibles.
— Coupez tout pendant 20 heures et reprenez une veille, j’arrive. O.K. ?
Il y eut un silence.
— T’as retransmis ? demanda le type.
— Négatif. Pas assez de puissance, mentit-il. Mais j’arrive.
— Magne-toi, p’tit gars. J’aime bien respirer…
Erell sourit.
— Reçu, terminé, dit-il en saisissant ses cartes.
Dehors, il sauta sur le liaison et démarra rapidement. Il avait laissé la porte latérale de la barge ouverte et grimpa aussitôt à l’intérieur, où il enfila sa combinaison à toute vitesse après avoir lancé la procédure automatique de préparation au décollage. Des lumières commencèrent à clignoter sur tout le tableau, au fur et à mesure que les séquences s’enchaînaient, tandis que la porte se fermait avec un bruit sourd. Le casque rabattu en arrière, il vérifia que le bâtiment était étanche puis se concentra quelques secondes, parcourant l’instrumentation des yeux. Tout était au vert, et il se sentait prêt.
Ses mains saisirent les commandes, et il poussa la puissance des moteurs ioniques. La barge vibra longuement puis quitta le sol des patins. Il la fit avancer d’une vingtaine de mètres avant d’accélérer franchement, comme il avait l’habitude de le faire autrefois en décollant. L’engin parut hésiter, il y était habitué, puis l’accélération arriva d’un seul coup. L’appareil obéit aux commandes et décrivit une courbe qui l’amena à 75° de la verticale, pointé vers le ciel.
L’espace fut là en moins d’une minute dix. Tout de suite, il mit le cap sur l’amas, déployant une nouvelle fois la carte générale pour établir la direction approximative à suivre une fois qu’il en serait sorti. En voyant le fouillis qui se dessinait sur l’écran frontal, il eut un mouvement de recul. Et il avait traversé ça en planeur spatial ! Il devait être cinglé, indifférent à ce qui pouvait survenir… Pourtant, il en gardait un souvenir presque banal.
Il établit une route qui l’amenait bien au-delà de l’endroit possible de la collision. Arrivé là, il suivrait le cap P2-H6.
Une collision provoque forcément une altération importante du cap. Les épaves continuent en trajectoire balistique. Il espéra seulement que le choc n’avait pas provoqué une accélération importante, sinon il ne pourrait pas rejoindre l’épave.
Il se maudit aussi d’avoir oublié de demander de quel côté s’était produit l’impact, par rapport à l’axe de déplacement du bâtiment. Ça lui aurait donné le sens de la dérive. Il aurait gagné du temps. Alors qu’il lui faudrait attendre la prochaine liaison radio pour le savoir.
La traversée de l’amas fut délicate. Pilotage manuel en permanence. L’habitude venant, il passa au plus près des gros astéroïdes, pour aller plus vite, comme on coupe les virages sur une piste.
Après dix heures de vol, il eut un coup de pompe. Mais il ne pouvait prendre le risque de passer en automatique, même sur la fin du parcours qui était plus facile. Il mangea et but tant bien que mal. Les barges étaient rudimentaires, il n’y avait pas de système de gravité. L’apesanteur est bénéfique à un blessé pendant les premières heures suivant le choc physiologique, car il souffre moins, si bien que cette absence n’était pas imputable au seul souci d’économie des états-majors.
Quand il sortit enfin de l’amas, il souffla un peu. Encore deux heures, après accélération max, pour rejoindre la trajectoire supposée du bâtiment, il réfléchit longuement puis décida de prendre un risque en coupant sur sa droite, en direction du cap probable !
D’ici à une demi-heure, il serait temps de reprendre les appels. Il amena le petit central-com sur la fréquence du survivant et allongea au maximum le rayon de la détection en mettant le grossissement le plus fort. Les dernières minutes furent les plus longues. Il ne voyait rien à l’écran.
S’il n’avait aucun écho au moment de la liaison, il tenterait une localisation gonio. Ça marchait plus ou moins bien près des masses planétaires, qui renvoyaient des échos parasites avec un temps de retard brouillant la réception, mais il faudrait essayer.
— Mayday… Ici Tramp 230 P… Mayday. 
Il émettait ! Et sa voix était plus forte, alors que ses piles avaient sûrement baissé.
— Reçu, Tramp 230 P. De quel côté avez-vous ressenti le choc, par rapport à votre trajectoire ?
D’instinct, Erell avait baissé sa puissance d’émission.
— Marrant, p’tit gars, ça fait vingt heures que j’me maudis de pas t’avoir dit… En dessous à gauche, d’après mes souvenirs. Mais ça a fait un drôle de coup, tu sais, alors j’suis pas formel.
Erell avait lancé la localisation gonio.
— Reçu. Je vous reçois plus fort, maintenant. Encore rien sur ma détection, mais je fonce. Où en êtes-vous de l’air ?
Je halète comme un boudru qui vient de se farcir une dralène à la course. Mais j’préfère pas toucher encore à la combine. Erell n’avait aucune idée de ce que pouvaient être un boudru et une dralène. Probablement des animaux de P2 ou H6. Il ne quittait plus des yeux l’aiguille de repérage gonio. C’était bel et bien brouillé mais indiquait tout de même une tendance, en gros une divergente droite de 20 à 40°. Ses mains réagirent d’autorité et il vira de la moyenne : 30°.
— N’oubliez pas que si vous attendez trop, vous risquez des troubles de comportement qui vous empêcheront de l’enfiler.
— Tu sais qu’t’es encourageant, toi, p’tit gars ? Faudrait t’engager dans les bâtiments de secours, y s’raient contents, les pauv’mecs en train d’y passer quand tu leur dirais des trucs comme ça !
Erell se marra carrément. Ce type avait un sacré humour.
— Ouais, renvoya-t-il, mais quelle joie, ensuite !
— J’aimerais bien en êt’ là.
Pendant une bonne demi-heure, ensuite, ce fut le silence. Le survivant restait à l’écoute mais économisait son air. Puis sa voix revint :
— Peux plus tenir…
Plus d’humour, maintenant. Ça devait aller mal, là-bas.
— J’commence à mettre la combine.
— Reçu.
Derrière les mots, il y avait cette limite inexorable : plus que six heures de survie, désormais.
Si la combinaison du naufragé avait vraiment cette autonomie ! L’autre semblait avoir des doutes. Sur ces Tramps inter-systèmes, les équipements n’étaient pas de la première jeunesse, et les équipages n’avaient pas la réputation de les entretenir sérieusement… Il fallait le repé…
Quelque chose brillait, sur l’écran de la détection. A droite. Sans hésiter, Erell modifia le cap et redonna un coup de props. Jamais il n’avait volé aussi vite sur une barge. Mais jamais non plus il n’avait été se balader dans l’espace, comme ça. En général, ils regagnaient le porteur et le trajet n’était pas très long.
L’objet semblait se rapprocher, ce qui indiquait une importante différence de vitesse. Bon signe.
Et puis les formes devinrent visibles. Incontestablement une épave. Mais laquelle des deux ? Logiquement, les deux engins devaient avoir suivi des trajectoires divergentes.
Une heure plus tard, les détails se voyaient sans grossissement. On aurait dit… Oui, il lui sembla que les deux vaisseaux s’étaient imbriqués l’un dans l’autre. Des parties de coques, en tout cas. Il commença à freiner, aux props, et appela :
— Je crois que je vous ai repéré, 230 P. Votre bâtiment porte-t-il un bras ?
— Négatif, pourquoi ?
— Je vois une sorte de grand bras qui sort de votre coque.
— L’autre andouille a dû s’émietter. (La voix était plus maîtrisée, maintenant.) Dis donc, p’tit gars, t’as une idée d’la façon de s’y prend’ pour
passer à ton bord ?
Erell y avait songé, bien entendu. Les barges n'étaient pas faites pour établir des jonctions dans l’espace. Pas de sas. En revanche, elles avaient la possibilité de conserver l’air de la cabine.
— Désolé, ce sera un peu acrobatique. Je ne dispose pas d’autre chose que d’un grappin magnétique. Je viendrai le plus près possible et je pincerai mon filin. Il faudra que vous sortiez pour le prendre et venir jusqu’ici,
— Vacherie ! T’as pas de sas, p’tit gars ? Non, navré.
— Tant pis. On f’ra avec. Mais tâche au moins de placer ton grappin près d’la trappe de sortie de secours de compartiment moteur, que j’aie pas aller faire le mariole dans l’espace, hein ? Je la repère comment ?
— Entre les bouches d’éjection des props.
— Reçu.
— Dis donc, p’tit gars, j’ai encore une marge d’air. J’pourrais peut-être aller voir du côté de l’envahisseur si jamais y a pas un gus encore vivant…
Brave type. Il n’était pas forcé de risquer sa peau pour aller explorer l’autre engin… Enfin si, le code de l’espace le lui suggérait. Mais dans ces cas-là, on pense d’abord à soi… Finalement, ce fut plus simple qu’Erell ne le pensait. Il avait l’habitude de venir accrocher sa barge au système de réintégration d’un porteur et manœuvra doucement, tournant autour de la carcasse jusqu’à apercevoir les bouches d’éjection. Il les dépassa puis stabilisa soigneusement son appareil. A ce moment-là seulement il boucla son casque sur sa combinaison et évacua l’air de la cabine.
Un procédé tout bête : on ouvrait de grandes cuves maintenues sous vide dans les parois et l’air s’y engouffrait. Il suffisait ensuite d’effectuer la manœuvre inverse pour le renvoyer dans l’appareil.
Quand celui-ci fut vidé, Erell passa derrière, fit basculer la large rampe d’accès à l’arrière de l’engin, et s’attacha à un câble de sécurité avant de se pencher vers l’extérieur.
Il voyait l’épave et la trappe. Il alla décrocher le grappin magnétique réglementaire, près de la rampe, et visa longuement.
Le filin se déroula très vite, pour venir se fixer tout près du but. A l’intérieur de l’épave, le rescapé devait avoir entendu le bruit de l’impact et savoir qu’il était relié.
C’est en se redressant qu’Erell se rendit compte que le filin continuait à se tendre doucement. L’épave du Tramp tournait lentement sur elle-même, s’éloignant peu à peu de la barge.
Erell se détacha rapidement et se projeta à l’horizontale, en direction du poste de pilotage, les bras tendus en avant pour amortir le choc et éviter de rebondir. Sa main gauche agrippa un montant.
Il fit passer ses jambes en avant pour venir se glisser à sa place. Par la petite fenêtre blindée, à droite, il voyait le grand bras enfoncé dans le Tramp. Il lui servit de point de repère pour manœuvrer.
Cette fois, il était au-delà des limites de ce qu’il savait faire et devait innover… Il ne voulait pas songer à ce qui se passerait s’il était trop brutal. La barge se mettrait à pirouetter dans l’espace, retenue par le filin, et le choc contre l’épave serait inévitable, avec des dégâts certains… Aussi doucement qu’il le pouvait, il donna de minuscules accélérations latérales, afin d’incliner le nez de son appareil en direction du Tramp.
Il lui fallut encore recaler son engin sur un cap exactement parallèle, avec le même taux de roulis que l’épave… Vingt minutes à transpirer et piloter plus finement qu’il n’avait jamais été amené à le faire. Il n’aurait d’ailleurs jamais pensé qu’il en était capable…
Il hésita à quitter son poste, quand ce fut terminé, mais il fallait bien savoir comment ça se passait, derrière. Prudemment, parce que maintenant la rampe était ouverte et béait sur le vide, il longea la paroi de gauche pour revenir s’attacher au câble de sécurité. Puis il se pencha de nouveau à l’extérieur. Il vit une silhouette engoncée dans une vieille combinaison de secours rouge, un corps attaché à la ceinture, se hisser lentement le long du filin. Elle était à mi-chemin. Il commanda la rupture du système magnétique et tira à lui le câble libéré, pour aider le survivant, sans lui donner trop d’élan. Quand l’autre fut assez près, Erell tendit le bras pour l’attirer à l’intérieur de la barge, où les deux rescapés furent entraînés un peu brutalement. Déjà, Erell avait commencé l’enroulement du filin avec la manette de secours et commandé la fermeture de la rampe, qui remontait. Quand le premier voyant passa au vert, il pressa immédiatement le bouton de remise en air de la cabine et un sifflement s’éleva.
Le deuxième voyant passa très vite au vert, et il ôta son casque avant de s’occuper de ses passagers. L’un d’eux flottait, inerte ; l’autre essayait d’enlever son propre casque, ce qui s’avérait difficile. Il s’énervait et, tenant le globe à deux mains, tentait de le faire pivoter. Sa bouche s’ouvrait et se refermait. Il devait être en train de jurer…
Erell alla vers lui en se tenant à la rampe de la paroi de droite et lui fit signe de ne plus bouger.
Rien à faire. C’était bloqué. Ç’aurait été drôle à un autre moment, mais l’oxygène commençait visiblement à manquer sous le casque !
Erell fit comprendre au type de ne plus bouger et examina le système d’ouverture. La combine était d’un vieux modèle qu’il n’avait pas connu. Mais il y avait forcément une procédure d’urgence.
Ses yeux accrochèrent un court texte, dans le dos de la combinaison. En partie effacé. Le capitaine de ce Tramp était un fichu salopard de laisser à bord un matériel de survie aussi périmé.
Il combla les blancs et comprit enfin la procédure d’urgence : faire jouer le système d’ouverture en même temps que l’on tournait le casque d’un quart de tour sur la gauche. Autant dire que c’était impossible à réaliser seul…
Il fît signe au naufragé de recommencer la manœuvre et fit en même temps pivoter le globe de toutes ses forces. Cela finit par marcher.
— Saloperie d’machin ! Lâcha le type d’une voix saccadée. J’étais en train d’étouffer… Erell se laissa dériver jusqu’au coffre près du poste et en sortit une combinaison, qu’il lui ramena.
— Vous allez avoir très froid mais il n’y a pas d’autre solution. Passez celle-ci. Dans quel état est votre copain ?
— Sais pas. J’l’ai trouvé dans le machin qui nous a percutés. Il était dans les pommes. Je n’sais même pas s’il est vivant. 
— Il y en avait d’autres ? interrogea Erell en s’activant sur le sarco de soins intensifs pour le mettre en route.
— Personne. L’bâtiment a dû péter. Une surpression ou un truc comme ça. L’choc a pas été tendre, p’tit gars, pour qu’on ait gardé une partie de l’autre vaisseau…
— Quand vous aurez mis la combinaison, vous m’aiderez à le sortir de la sienne. On va le placer dans le sarco. Je vais nous éloigner un peu de l’épave.
Il passa à nouveau dans le poste, vérifia la position de l’épave et accéléra une seconde. Ça suffisait à les emmener assez loin, en sécurité. Puis il revint dans la cabine.
Le survivant se décidait enfin à enlever son vieux scaphandre. Immédiatement, il commença à grelotter, malgré ses vêtements de bord. Le chauffage s’était remis en marche automatiquement à la fermeture de la rampe, mais il devait encore faire moins 25 ou moins 30°C dans la barge.
L’homme n’était plus de la première jeunesse. La cinquantaine dépassée, d’après son visage buriné et sa peau tannée, brunie et sèche comme celle d’un animal du désert. Ses cheveux, qui commençaient à grisonner aux tempes, étaient plantés drus sur son crâne. Il avait des allures de vieux dur-à-cuire Pourtant, quand il souriait, il faisait soudain plus jeune.
L’autre naufragé flottait toujours, inerte. Ils le saisirent doucement et entreprirent de le sortir de sa combinaison. Elle, au moins, était moderne. Ils virent tout de suite qu’il était atteint aux jambes et à la poitrine. Il avait dû enfiler le vêtement après coup, il n’était pas déchiré. Son pouls battait très lentement mais il vivait.
Ils le posèrent avec précaution dans le sarco et Erell referma le couvercle, enclenchant le processus. Plus qu’à attendre.
— J’savais pas qu’il y avait encore des soldats dans c’ coin, laissa tomber son compagnon.
Erell réfléchit avant de répondre. Il n’aimait pas ce qu’il allait devoir avouer. Pas le choix, pourtant.
— Il n’y en a pas. Cette barge est juste de la récupération.
— Eh ben, p’tit gars, t’as eu du pot.
— Vous aussi.
C’était parti un peu sèchement. L’autre ne se démonta pas.
— Ça, j’te crois. Bien cru qu’ j’allais laisser mes os dans l’espace. Pas du tout aussi romantique qu’on l’dit ! M’apprendra à faire des trucs qui m’conviennent pas vraiment. Suis pas fait pour naviguer sur ces saloperies de Tramp.
— Ça n’est pas votre métier ?
— Tu rigoles ? Mon second voyage, et j’me sentais déjà drôlement claustrophobe. Ce type était étrange. Il utilisait un parler vulgaire mais connaissait des mots inusuels. Erell le soupçonna d’être beaucoup plus instruit qu’il ne voulait le montrer.
Tous deux gagnèrent le poste. Erell remit les propulseurs en continu et entama un virage sur la gauche pour reprendre le cap de l’amas. Il calcula une route retour et cala le petit ordinateur de vol dessus.
Le survivant, installé à sa droite, regardait, curieux.
— Vous avez des notions de pilotage ? interrogea Erell.
— Rien du tout. J’te l’ai dit, j’naviguais depuis à peine un mois. J’m’occupais des propulseurs. L’capitaine a eu des ennuis avec son dernier techno-prop, y m’a engagé au dernier moment. Mais j’ai pas d’diplôme. Par ici, on est pas tellement r’ gardant.
Erell lui jeta un coup d’œil.
— Il faut quand même des connaissances sérieuses pour s’occuper des props.
L’autre haussa les épaules, l’air ennuyé. Il finit par répondre, comme à contrecœur :
— Autrefois, j’étais techno-sup de maintenance.
Il ne paraissait pas vouloir en dire plus. Il y eut un silence. Erell réfléchissait. On en arrivait à la partie la plus désagréable. Il s’y était préparé mais se sentait mal à l’idée de ce qu’il allait dire :
— Je n’ai pas dormi depuis trente heures. Je ne tiendrai plus longtemps, surtout pour traverser l’amas.
— Hein ?… Tu veux quoi faire ?
— Je vis de l’autre côté.
— Ah ça… J’savais pas qu’on pouvait traverser c’te vacherie. Les gars qui l’ont approchée disent qu’ c’est dingue. Plein d’astéroïdes et de planètes mortes. Comment qu’t’as fait pour aller là-bas ?
— J’ai traversé, fit Erell, laconique.
Son compagnon hocha la tête doucement.
— Si j’comprends bien, tu préfères nous ramener là-bas plutôt qu’aller sur H6, par exemple ?
— Le jeune, derrière, doit se retrouver le plus vite possible en gravité, maintenant que les soins ont commencé. H6 est trop loin.
Il y eut un autre silence.
— Remarque que j’préfère ça, moi aussi, pour l’instant.
— Vraiment ?
Cette fois, c’était Erell qui était intrigué.
— Ouais… Suis pas trop sûr de c’que j’vais faire. Cette collision a une sale gueule, j’trouve.
— C’est-à-dire ?
Le survivant sembla chercher ses mots :
— C’bras de liaison qu’était coincé dans notre carcasse… y r’ssemble pas à grand-chose. J’veux dire aux engins qui circulent dans l’coin.
— Et alors ? Nouveau silence.
— J’suis un peu méfiant. Faut l’êt’ dans les confins, pas vrai ? J’préfère réfléchir et écouter les infos. T’as d’quoi ?
— Oui… A propos, quel est votre nom ?
— Rolly Patchewski. Comme c’t’un peu long, on m’appelle Patch, ou Rolly, ça dépend. Et toi ?
— Erell Gouacha 
— Ben dis donc, ça vient d’où c’t’affaire-là ?
Il était drôle et Erell répondit :
— Il paraît que mes gènes sont des congelés issus directement de Terre. Une région qui s’appelait Bretagne, au bord d’un océan, je crois. Les gars de la génétique s’amusent parfois à garder des filiations pures, comme ça, pour faire des comparaisons ou des statistiques, et ils donnent des noms correspondants.
Il haussa les épaules pour montrer qu’il n’y attachait pas d’importance. Patchewski resta silencieux.
— Est-ce que vous pouvez garder le cap, en veillant seulement à ce qu’on ne dérive pas, ou êtes-vous trop fatigué pour être sûr de ne pas vous endormir ?
— J’peux garder les yeux ouverts un moment. Combien d’temps pour arriver aux limites de l’amas ?
— Une huitaine d’heures.
— Si t’as quelque chose à manger, p’tit gars, ça m’aidera à rester éveillé.
— Derrière, fit Erell, en montrant la cabine du pouce. Des rations militaires auto-chauffantes.
— Ça m’ira. Allez, l’premier qui dort réveille l’aut’… 




CHAPITRE III
 
 
En débouchant en espace libre, Erell avait compris pourquoi l’amas impressionnait tant les capitaines de Tramps. Dans ce sens, la traversée était un cauchemar. Malgré les cartes militaires. Il fallait bien l’armée pour mettre autant de moyens dans une simple exploration. Il devait y avoir eu au moins une vingtaine d’engins spatiaux, en reconnaissance dans ce dédale, pour trouver le bon passage ! Alors qu’en plusieurs endroits, une large voie s’offrait, finissant en cul-de-sac après de multiples détours, le bon chenal, lui, était étroit. C’est pourquoi il était si bien indiqué sur les cartes. Sans ces précisions, on n’en serait pas sorti… Coup de veine, Patchewski ne se réveilla qu’à ce moment. Lui aussi avait eu du sommeil à rattraper.
— Ben dis donc, on est où, là ? demanda-t-il en se redressant.
— On arrivera dans trois ou quatre heures. 
— On arrivera où ?
— Chez moi.
L’autre regarda l’unique écran, orienté sur l’avant S4 était parfaitement visible, grosse boule sombre puisqu’il s’agissait de la face à l’ombre. Il se pencha, instinctivement.
— Eh… c’est pas une planète terraforme !
— Si. De l’autre côté.
Patchewski sourit.
— Pas bavard, hein, p’tit gars ?
Erell le considéra, vaguement amusé.
— Tu le serais, toi, l’ancien ?
— Là, t’as raison. J’sais même pas si j’y aurais amené des rescapés !
— Bien obligé, fit Erell en souriant sans contrainte.
Ça faisait des années qu’il n’avait pas souri à un être humain. Bien avant son arrivée ici !
— T’es un drôle de malin, p’tit gars. Comment qu’t’as pu trouver c’te planète ?
— Pourquoi tu te sens obligé de parler comme ça ? répliqua Erell sans répondre à la question.
— Comment ?
— Comme qu’j’te cause.
Patchewski se marra.
— Nous aut’ défricheurs, on est rien qu’des brutes, tout l’monde sait ça.
— Ah bon, tu es défricheur ?
— J’l’ai été un sacré bout de temps.
— Pourquoi le Tramp, alors ?
— Perdu tout mon matos. La compagnie avait donné une date pour le repêchage. J’ai confondu. Juste eu le temps de foncer au rendez-vous quand j’ai entendu le signal d’arrivée. Le matos est resté. Fallait qu’j’me refasse du blé pour en acheter d’autre. Pas question d’louer. Déjà qu’on touche presque rien, alors avec un matos de location, c’est bosser pour des prunes.
Erell hocha la tête. Il passa à autre chose.
— Tu peux surveiller le cap ? Je vais voir le sarco.
La vitre de l’appareil était opacifiée. Pas bon signe. Erell fit la grimace. Le diagnostiqueur affichait : « État critique »…
Sobre mais suffisant.
— Alors ? fit le défricheur quand il revint.
— Mal. Au stade où il paraît en être, il faut l’amener au sol le plus vite possible.
— Pourquoi ?
— L’apesanteur facilite le transfert des blessés, mais ensuite, le corps doit se retrouver rapidement sous une gravité normale pour que les fonctions se rétablissent. Sinon, il y a des risques d’embolie.
— T’en sais des trucs !
Erell ne fit pas de commentaires.
— P’têt’ qu’t’as l’habitude ? insista Patchewski.
— Oui, lâcha Erell, crispé.
— Escuse-moi.
Non seulement ce type était sûrement plus cultivé qu’il ne le montrait, mais en plus il avait du tact. Il intriguait de plus en plus Erell. Les dernières heures furent silencieuses. Patchewski ne posait plus de questions et paraissait se laisser bercer par le ronron des propos. Son compagnon en profitait pour réfléchir, maintenant que le pilotage lui en laissait le temps.
Il y avait des choses curieuses, dans cette collision. Qu’était devenu l’autre vaisseau ? Il ne croyait guère à un accident de pressurisation. Si on pouvait admettre que le vol du Tramp n’était pas suivi à la radio par un armateur, l’autre engin, tellement plus moderne d’après la combinaison de survie du rescapé, devait rendre compte de sa position régulièrement. Or la radio, branchée depuis le départ, était restée muette. Pourquoi ce silence ?
Et puis le bras de liaison dans lequel Patchewski avait trouvé le blessé était bizarre. Erell n’avait jamais vu un truc pareil sur aucun vaisseau rapide.
Il obliqua légèrement pour se présenter directement sur la face éclairée et descendit en ligne droite. Avec une planète qui ne tourne pas sur elle-même, pas besoin de faire beaucoup de tours en orbite pour se positionner.
La rentrée en atmosphère se fit facilement. A peine quelques turbulences.
Au-dessus de la savane de l’ouest, ils encaissèrent à
nouveau des turbulences de chaleur, mais cela ne dura pas.
Il posa la barge près des arbres, coupa les moteurs et commanda immédiatement le développement de la voile solaire pour recharger les batteries. Après quoi ils passèrent à l’arrière pour descendre le sarco.
A peine sorti, Patchewski regarda autour de lui, vaguement incrédule. Ses yeux allaient de la mer à la forêt, aux massifs de fleurs, puis dérivaient vers les combis et les transports de troupes blindés qu’Erell avait ramenés, au début de son séjour, emplis de matériel. A présent, la plupart lui servaient de rangements.
On voyait aussi le petit atelier de réparation, derrière le grand combi, et une boule de poil arrivant au grand galop : le Loupiot.
Erell en fut touché. Il paraissait en mettre un coup, le jeunot…
Et puis il stoppa net. Il venait de remarquer la seconde silhouette ! Prudent, il resta là, assis sur son derrière rond, observant.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Patchewski.
— Je ne sais pas. Un animal d’ici. On est copains. En fait, je n’aimerais pas du tout qu’on lui fasse quoi que ce soit…
— T’inquiète pas, p’tit gars. Il a rien à craindre de moi, pas la peine d’monter sur tes grands chevaux.
La voix, peut-être. Erell le crut immédiatement et se sentit rassuré.
— On va mettre le sarco dans le plus grand des combis, avec moi, commença-t-il. Il y a une seconde chambre, je pourrai le surveiller. Toi, tu dormiras dans l’autre.
Ils utilisèrent le crabe, qu’Erell alla chercher avec le liaison. Quand le sarco fut installé, branché sur la pile générale pour économiser son alimentation propre, ils revinrent à la barge pour ramener le liaison.
Erell fut le premier de retour. Il en profita pour jeter un œil au scaphandre du blessé. Il y avait une petite inscription, dans le dos : SPESPACE. Il connaissait ce nom, c’était celui d’un célèbre chantier de construction d’engins spatiaux.
— T’as trouvé quelque chose ?
Patchewski était à la porte.
— Juste ça, dit Erell en montrant le sigle.
Le survivant ne fit aucun commentaire, mais ses lèvres se crispèrent.
— Soif ? demanda Erell.
— Ça oui, fait plutôt chaud dans ton coin.
— On s’y habitue.
— Le climat est pas meilleur, plus au nord ?
— Je suppose que si, mais je me suis senti bien ici, près de la mer.
— Ouais. A propos, p’tit gars, cette mer, on peut s’y baigner ?
— Oui. Très salée, on est quasiment porté par l’eau. Tiède aussi, il faut aimer.
— A mon âge, on aime plus l’eau tempérée qu’ froide.
Son âge ? Il paraissait le porter si bien qu’Erell douta qu’il s’en préoccupe vraiment.
Le Loupiot s’était rapproché mais restait encore à une cinquantaine de mètres. Erell était sûr qu’il l’avait reconnu, malgré la combinaison, mais que l’animal se faisait une opinion sur Patchewski. Il ne voulut pas intervenir. Le petit devait garder sa méfiance naturelle.
— Pas d’inconvénient à ce que j’aille piquer une tête tout de suite ? s’enquit son hôte.
— Non. J’y vais aussi, le temps d’enlever cette combinaison.
— T’aurais pas quelque chose pour moi, des fois ?
— Viens, tu choisiras.
Il faisait vraiment bon, dans le combi. Erell enfila sa tenue habituelle, aux manches et aux jambes coupées, largement ouverte devant, pendant que Patchewski choisissait dans le lot de combines militaires récupérées.
— J’peux faire comme toi ? Couper ce qu’y a de trop ?
— Vas-y.
Le bain fut un régal. Ils n’avaient pas eu trop chaud, à bord de la barge, mais ils se sentaient sales et avaient besoin de soulager leurs nerfs encore tendus.
Erell nagea longtemps, le long des rochers, avant de revenir à la plage. Le Loupiot s’était planté à trois mètres de Patchewski allongé sur le sable et l’examinait avec curiosité. Il ne lui chatouillait pas encore les pieds mais n’était plus sur ses gardes. Bêtement, ce fut un test pour Erell. Comme si le jugement du petit animal avait une importance. Il vint s’allonger à son tour. – Alors, c’est bon, l’ancien ? L’autre lui servait du « p’tit gars » à tout bout de champ, alors ça l’amusait de l’appeler comme ça.
Patchewski ouvrit un œil sans bouger la tête.
— T’as dû t’poser des questions avant de v’nir nous chercher, pas vrai ? Un endroit pareil, ça se montre pas à n’importe qui. J’en connais qui t’assassineraient pour cette planète.
— Je ne suis peut-être pas pas trop facile à tuer.
— Ouais, ça, j’en suis sûr… J’ai r’marqué.
C’était la première fois qu’Erell ne se cabrait pas en entendant un civil lui parler de ses prothèses… Patchewski avait montré du tact, là aussi, et il lui en fut vaguement reconnaissant.
— Tu sais qu’ça m’démange vraiment d’savoir comment t’as trouvé c’t’endroit !
— Curieux comme une vieille chouette…
— Eh oui. Mon malheur, ça. Faut toujours que j’pose des questions. Le prends pas mal, p’tit gars, j’ai pas d’idée derrière la tête.
Il s’était redressé sur un coude pour prononcer les derniers mots et regardait Erell en face.
— Je te crois, l’ancien… Tu m’as l’air franc du collier.
— Franc du… On me l’avait jamais dit, ça !… Ah, j’aime bien… « Franc du collier », ça roule bien dans la bouche, tu trouves pas ? Les mots sonnent juste. Ça me plaît, tiens, je t’ le pique. Ce s’ra tout, t’inquiète.
Erell s’amusait franchement. Il resta longtemps allongé, retournant régulièrement se tremper pour ne pas cuire. Il n’était pas idiot, l’ancien. En voyant le matériel militaire, il comprendrait vite de quoi il s’agissait… Et puis il y avait tant de choses sur cette planète…
— Qu’est-ce qu’il te faut comme matos ? s’enquit Erell au bout d’un moment.
— Tout. Des outils, un véhicule, un abri isotherme… Tout ce qu’un défricheur doit posséder pour tenir le coup quatre ans.
— Un crabe, ça va ?
Patchewski haussa les épaules.
— Rigole pas. Un crabe, c’est l’idéal pour travailler. Assez robuste et costaud. L’idéal, j’te dis.
— Bon, on t’en trouvera un demain.
— Tu parles sérieux, p’tit gars ?
— Oui, pourquoi ?
— Tu m’connais pas. Et puis c’est moi qui suis en dette envers toi. Tu es venu me récupérer. Erell nota avec amusement que son compagnon avait oublié son petit numéro de défricheur inculte.
— –Il y a tout ce qu’il faut, ici. Ça ne me privera pas. Un liaison, aussi ?
— Eh… tu veux m’équiper ou quoi ?
— Oui.
Il y eut un long silence. Patchewski s’était tourné vers la mer et regardait au loin.
— Plus tellement l’habitude des gens comme toi, reprit-il au bout de quelques instant, d’une voix plus basse. Autrefois, dans une autre vie, oui, je savais que ça existait. Mais dans les confins… Il faudra que je trouve le moyen de te renvoyer l’ascenseur.
— Pendant la guerre, commença Erell, il y a eu une sacrée bagarre, par ici. Il reste une quantité de matériels. C’est de ça que je compte vivre. Je récupère surtout des pièces détachées de moteurs. Rien ne se détériore avec ce climat sec. J’ai pensé que les défricheurs seraient contents de réparer leurs engins plutôt que de passer par les dépôts des compagnies. Tu pourras me renseigner pour m’éviter de tomber sur un margoulin. Je ne veux pas vendre moi-même en faisant l’épicier. J’ai besoin d’un contact qui ait de l’argent disponible pour acheter les stocks que j’apporterai, et aussi d’une estimation du prix des pièces. Tu pourras me dire tout ça, si tu veux.
L’autre parut réfléchir.
— Il faut que tu ailles carrément à F 12, plus haut dans les confins. C’est la dernière planète à peu près vivable, dans le coin. C’est là que les compagnies ramènent la plupart des défricheurs en fin de contrat, alors elle prend de plus en plus d’importance. Là aussi qu’on se rééquipe, qu’on arrange le matos. Tu y obtiendras les meilleurs prix, ouais. Mais ce qui serait plus juteux, c’est qu’en plus tu fasses des lots complets d’équipement, tu vois ? Pour les nouveaux, ou ceux qui ont tout perdu. Un abri isotherme, un engin de locomotion, des outils et des équipements personnels, vêtements costauds et matériel de bouffe, genre casseroles auto-chauffantes.
— Tu vois, en une minute, tu as remboursé, sourit Erell.
— Non, sûrement pas.
Le soleil était si chaud qu’ils revinrent vers les combis, suivis à une vingtaine de mètres du Loupiot. Sous la véranda, à l’ombre, ils avaient une véritable impression de fraîcheur. Ils mangèrent lentement, terminant par les fruits qui restaient.
— Dis donc, p’tit gars, l’soleil, y s’couche à quelle heure, chez toi ?
— Jamais.
— Hein ?
Stupéfait, Patchewski.
— En ce moment, à ma montre à moi, il est 23h 35.
— Pas étonnant qu’j’en aie plein les bottes ! Tu comprends, à notre âge, nous aut’ on a besoin de sommeil. Tu permets qu’j’écoute un peu ton com ? Histoire d’entendre les infos.
Erell ne fût pas dupe.
— Vas-y. Ensuite, tu t’installes dans le petit combi. En poussant l’air conditionné, on ne descend qu’à 30°C, mais c’est toujours ça.
— J’regard’rai demain c’qu’il a dans le vent’. 
*
**
Erell avait examiné ses cartes pour trouver des lieux de combat assez proches du campement. Le blessé était toujours sous soins intensifs et le diagnostiqueur indiquait : « État grave ». Néanmoins, si le type avait tenu le coup jusqu’ici, il avait des chances de s’en sortir. En tout cas, Erell voulait rentrer tous les trois jours au moins pour qu’il ne reste pas seul, s’il était réveillé entre-temps par le sarco. Ils se déplaçaient donc dans un recco, le même que celui qu’il avait employé pour aller au dépôt. Ils trouvèrent un crabe à leur troisième voyage. L’ancien s’y attela aussitôt et le remit rapidement en état. Il était visiblement d’une grande compétence. Beaucoup plus qu’Erell, qui n’était qu’un bon bricoleur avec l’expérience de l’armée.
Dans un transport blindé, il tomba sur des sonores. Il y avait des années qu’il n’en avait pas vus. C’était de vieilles armes, dépassées à présent, qui projetaient des bulles d’air hypersoniques, lesquelles se percutaient quand la première rencontrait un obstacle. Le choc était effroyable. Tout ce qui était solide était pulvérisé, en même temps qu’on entendait une détonation très violente. Une histoire de franchissement du mur du son. D’où le nom.
L’armée les avait supprimés de l’équipement de combat au profit des foudroyants alors qu’Erell était encore à l’instruction, au début de la guerre. Pourtant, elles étaient faciles à manier, avec une minicrosse déployable qui prenait appui sur l’avant-bras, pour la visée. En revanche, on les avait conservés encore un temps comme outils de dégagement ou de déblaiement. C’est ainsi qu’Erell avait eu l’occasion de les utiliser.
Curieusement, le même jour, il découvrit un transport de commandement où il trouva les armes les plus sophistiquées qui soient, des lasants. Il n’en avait jamais été équipé mais en connaissait le principe. En combinant un rayon laser directionnel et un rayonnant, le lasant perturbait l’équilibre moléculaire et provoquait la mort de tout être vivant. On disait que les soldats l’appréciaient parce que la mort était propre. Immédiate et sans longues souffrances…
Sans bien savoir pourquoi, Erell avait mis de côté trois sonores ; il y joignit deux lasants. Il les enveloppa dans une bâche et les fourra discrètement dans un recoin du recco. Puis il revint chercher les quatre derniers lasants pour les enfouir dans le sable, près d’une épave carbonisée et irrécupérable, après les avoir emballés dans un sac de protection.
Ils travaillaient chacun de leur côté, et Patchewski faisait des choix plus judicieux. Il montra à son compagnon ce qui manquait le plus aux défricheurs, une plaque-relais électronique banale dont Erell n’avait ramené que quelques exemplaires.
Le blessé ne commença à remonter la pente qu’après trois semaines de sarco. Mais, dès lors, ça alla très vite et ils ne firent plus qu’un voyage de deux jours. Si bien qu’ils étaient au campement quand la sonnerie de l’appareil résonna, avant l’ouverture automatique du couvercle.
Pâle, très amaigri, le jeune homme avait le regard encore flou quand ils arrivèrent près de lui. Et une sacrée barbe…
— Ne cherche pas à sortir, on va t’aider, déclara Erell d’une voix calme, apaisante. Tu vas te sentir faible, mais ça passera assez vite. Ils l’empoignèrent doucement, un de chaque côté, et l’assirent sur le siège du com.
— Où m’avez-vous amené ?
— Chez lui, fit Rolly avec un geste du doigt, Erell servait un gobelet de jus de fruits.
— Tu as soif ?
— Non, merci… Oh, si.
C’était venu après-coup. Il vida entièrement le gobelet et parut se sentir mieux presque tout de suite. C’était toujours comme ça au sortir d’un sarco.
— Comment t’appelles-tu ? interrogea Erell.
— Lodge Batsen, répondit-il, ajoutant : Les autres ?
— Rien trouvé, lâcha Erell, laconique. Vous étiez nombreux à bord ?
— Vingt-quatre. Un équipage normal d’essais.
Erell sursauta légèrement.
— Comment ça, d’essais ?
— Eh bien, le 426 était en essais pour homologation, vous ne le saviez pas ?
— Non, dit Erell.
— Si, dit l’ancien.
Les deux réponses s’étaient croisées, et Erell se tourna vers Patchewski.
— Tu savais qui ils étaient ?
— Pas vraiment… mais je savais que le 426 était en train de terminer ses essais dans les confins. On en parle depuis deux mois dans tous les bulletins d’infos. La promo de Spespace est bien faite. Ils ont dû arroser copieusement.
Chaque fois qu’ils étaient au campement, l’ancien écoutait les infos. Erell songea qu’il aurait dû se douter de quelque chose. Il lui avait bien semblé, à plusieurs reprises, que le vieux défricheur était préoccupées
Ce bras, dans la coque. Pas normal…
Oui. Erell avait tiqué, lui aussi, mais il n’avait pas les éléments pour faire le rapprochement. Il revint au jeune homme :
— Tu étais dans un bras quand la collision s’est produite ?
— J’allais dans la bulle 5 pour faire les relevés de vibrations, comme à chaque réémersion.
L’ancien s’agitait.
— Et vous n’regardez jamais où ça s’passe, la réémersion ? râla-t-il.
— Mais… enfin, dans les confins, il n’y a pratiquement pas de trafic, n’est-ce pas ? Et les com n’avaient aucun plan de vol, aucun avis de navigation, je suppose, autrement on ne serait jamais venu par ici.
— Ce qu’il y a c’est que votre sacré engin, il est pas foutu de vous indiquer où il émerge exactement ! J’ai pas raison ?
Le ton montait, mais Erell laissa faire. Il apprenait des tas de choses.
— Eh bien… Ah, et puis fichez-moi la paix, on n’est pas au tribunal ! Je ne suis qu’informaticien d’essais, moi !
Erell posa une main apaisante sur l’épaule de Batsen.
— Rolly était à bord du Tramp que le 426 a percuté. Il est le seul survivant. Et c’est lui qui est allé te chercher quand je suis arrivé, alors qu’il était au bout de son air. Ne lui en veux pas. Sa réaction est aussi normale que la tienne. Tu n’y es personnellement pour rien, mais lui non plus.
Le jeune homme pâlit.
— Je… je ne savais pas… Je suis désolé.
— C’est vrai qu’t’y es pour rien, petit, dit l’ancien, un ton plus bas. Allez, oublie ça.
Il y eut un silence gêné puis Batsen demanda :
— Qu’est-ce qui se passe, maintenant ?
— Tu vas te reposer quelques jours ici, tu as besoin de vrai sommeil, dit Erell. On va sortir le sarco de cette pièce pour que tu aies davantage de place et tu t’étendras sur la couchette. O.K. ?
L’informaticien inclina la tête, abattu.
Quand ils eurent refermé le sarco et l’eurent remis en place, dans le coffre extérieur vertical du grand combi, Erell et Rolly revinrent s’installer sous la véranda. Il faisait très chaud, comme d’habitude. Vers le sud, le paysage était troublé par les ondes de chaleur que réfléchissait le sol. On entendait bruire des insectes.
Ils ne disaient rien, réfléchissant chacun de leur côté.
— Tu as entendu parler de l’accident ? finit par demander Erell.
L’autre secoua la tête.
— Rien. Pas un mot.
Erell sentit une contraction monter doucement, dans sa poitrine. C’était comme ça, autrefois, quand il apprenait qu’une mission allait être lancée. L’appréhension d’être désigné. Tout s’effaçait quand il avait reçu les ordres. D’abord une rogne terrible, et puis le calme revenait.
— Tu traduis ça comment ?
L’ancien haussa les épaules.
— Pas n’importe qui, la Spespace…
— Tu penses qu’ils ont pu étouffer l’affaire ?
Difficile à croire si les infos parlaient tellement du 426 auparavant, non ? Qu’est-ce qu’ils disaient, ces bulletins ?
— De la promotion pour la Spespace. Leur 426 allait révolutionner la navigation longue distance, c’était l’engin le plus rapide et le plus confortable qu’on ait jamais vu, des trucs comme ça… Presque chaque jour, on parlait du 426 ! Comme si c’était l’événement le plus important de la Galaxie…
— Son côté révolutionnaire, c’est quoi ?
— Paraît qu’y marsouine à la surface de l’espace. Y plonge en sub et remonte. On dit qu’il subit des accélérations successives relatives à chaque immersion. J’suppose qu’y n’fait pas de véritables émersions, y doit se tenir dans la frange, ent’espace et sub. En tout cas, sa vitesse est supérieure de 27 %, y disent.
— Et cet essai, ils en parlaient ?
— Tu rigoles… L’engin faisait le tour d’la Galaxie, histoire d’êt’sûr que tout le monde soit au courant… A part toi, on dirait…
Une question turlupinait Erell depuis le début.
— Et ils se baladaient seuls ? Pas de bâtiments d’accompagnement ?
— Une flopée, oui ! Comme tout l’monde était moins rapide, la Spespace avait une quantité d’vaisseaux su’l’parcours. IL y eut un silence. Chacun pensait visiblement la même chose. Erell la formula :
— De deux choses l’une. Ou bien la compagnie cherche une solution pour expliquer la disparition du 426, ou il s’en est sorti et ils réparent ce qu’ils peuvent avant de l’annoncer.
— P’t-êt’. 
— Tu penses à autre chose ?
— Non, fît Patchewski.
Un non pas tellement convaincu. Erell le scruta sans rien deviner.
*
**
Les semaines suivantes, ils complétèrent le matériel de Rolly en trois voyages. Puis ils se préparèrent à la traversée vers FI2.
L’ancien avait réparé l’air conditionné du petit combi et fait des modifications d’aménagement sur la barge. Pour un trajet aussi long en espace, il fallait forcément en apporter.
Juste derrière le poste de pilotage, il avait bâti un petit ensemble, du sol au plafond, qui ne prenait que deux mètres sur la grande cabine. Le voyage allait durer une quinzaine de jours, à l’aller. Et beaucoup plus au retour d’Erell, qui serait seul à bord.
S’il n’y avait pas de problèmes techniques pour la barge, puisqu’il était possible de déplier la voile solaire afin de recharger les batteries en vol, les passagers, eux, imposaient ces modifications. Il fallait bien qu’ils puissent dormir, manger et utiliser un bloc d’hygiène.
La cabine, conçue pour transporter un groupe ou un blindé léger et son équipage, était haute de plafond, ce qui avait permis à Rolly de ne rogner que ces deux mètres sur la longueur pour faire trois minicabines superposées et un bloc d’hygiène. Avec l’apesanteur, aucune difficulté pour y accéder. Le crabe, le liaison, le mini-atelier de campagne ; une richesse pour l’ancien ; et les caisses chargés et arrimés, il restait encore de quoi faire des pirouettes en apesanteur ! Batsen se remettait bien. Il allait se baigner plusieurs fois par jour et avait fait la paix avec Rolly.
Après trois semaines, il était en bonne forme. Ils décidèrent du départ et Erell contrôla la barge. Il avait un mauvais goût dans la bouche. Depuis le réveil du jeune homme, l’atmosphère avait changé.
Exactement comme lorsqu’un point d’appui est calme, que les détecteurs ne signalent rien mais qu’en dépit des apparences, les vieux soldats se sentent mal à l’aise.




CHAPITRE IV
 
 
C’est Patchewski qui était aux commandes quand Erell se réveilla pour le dernier quart.
Après la traversée de l’amas, il avait appris assez de rudiments de pilotage aux deux rescapés pour qu’ils assurent le quart. Les manœuvres délicates lui étaient réservées, mais ils s’étaient bien habitués. Ils étaient même capables de changer de trajectoire, désormais.
Néanmoins, tout n’était pas simple. Il était très attentif à leur position et se recalait aussi souvent qu’il pouvait attraper une astro-balise de navigation, ce qui n’était pas fréquent. Jamais il n’avait eu l’occasion de faire un aussi long voyage en espace. Son moniteur, autrefois, disait qu’un grand voyage n’était que l’addition de petits, ce qu’un élève savait effectuer. Sur le papier, d’accord, mais quand on avait une carte spatiale sous les yeux…
— Ça va, p’tit gars ? fit l’ancien quand il se laissa doucement glisser dans le poste.
— Oui.
FI2 était juste en face, énorme sphère brune qui emplissait l’écran.
— Du monde ? interrogea Erell. 
— Un Tramp a décollé, il y a une heure, mais il se dirige de l’autre côté, vers L3. La détection est calme.
C’était l’arrivée sur FI2 qui préoccupait Erell. Il n’avait pas aucune expérience des procédures d’approche civiles. Dans l’armée, tout était clair. Ils quittaient un porteur et se dirigeaient vers un objectif au sol. Au chef de groupe commandant de bord de manœuvrer comme il l’entendait. Il avait toute liberté. Dans le civil, ce n’était pas ça du tout. Il y avait des évolutions complexes qu’il ignorait et aurait été peut-être incapable de réaliser.
Sa seule chance était que dans ces parages, l’observation des règles soit particulièrement souple. Mais il y avait tout de même un Contrôle, sur F12, à qui il devrait expliquer qu’il avait un brevet militaire, valable pour les barges, dont les références figuraient sur son quartz militaire justement, d’identification. Celui qu’il avait porté autour du cou au combat et qui contenait en micro-informations une reconstitution de sa vie. Un véritable dossier, avec des
chapitres nécessitant des codes d’accès secrets, selon le degré d’accréditation du demandeur. Depuis la fin de la guerre, on avait accordé aux anciens soldats que ce quartz tienne lieu de document d’identité. Tout y était enregistré. Ils n’avaient plus à se préoccuper d’une ribambelle de cartes magnétiques, comme les civils.
Encore fallait-il qu’ils aient un lecteur, au Contrôle, sinon les complications surgiraient. Ils devraient interroger l’Administration par radio, et ça prendrait du temps.
Erell hocha la tête, en réponse à Rolly.
Le voyage s’était plutôt bien passé. Le climat à bord était même meilleur qu’au sol. La nouveauté du pilotage, peut-être ? Ou la notion d’équipage ? Ils prenaient leurs repas ensemble, essentiellement des rations militaires auto-chauffantes, qu’ils mangeaient dans la grande cabine avec les difficultés de l’apesanteur. Et ils parlaient sans gêne, si ce n’était qu’ils n’avaient jamais plus abordé l’histoire de la collision.
L’ancien avait même paru prendre Lodge en amitié, « le môme », comme il disait. Il le charriait en prétendant que le jeune ronflait tellement que ça l’empêchait de dormir et l’avait surnommé le prop-nasal… Voyager avec Rolly était agréable. Il
avait une sacrée bonne humeur et lâchait des âneries si énormes, l’air imperturbable, qu’il fallait réfléchir pour ne pas se laisser embarquer.
— Lodge dort ?
— Y m’a t’nu compagnie assez longtemps, au début d’mon quart. Un peu mélancolique, le môme.
— Tu connais bien FI2 ? demanda Erell en passant délibérément à autre chose.
— Oh, j’y ai passé quéq’temps. C’t’un coin ent’ deux chaises. Pas encore civilisé et p’us sauvage. Plusieurs p’tites villes et Parjali, la capitale, avec l’astroport, comme y disent, et les services officiels.
— Pourquoi « comme ils disent » ?
— Pasque en dehors du bâtiment d’administration spatiale, qu’était encore récemment un préfabriqué, et des hangars, y a qu’de la terre sur c’t’astroport.
— Pointilleuse, l’administration ?
— Paraît qu’y s’mettent au parfum. D’puis l’arrivée d’une r’présentation de chaque département officiel à Parjali, y sont moins coulants. Faut dire qu’la ville a changé. Beaucoup grandi, paraît.
— Tu sais ce qui me ferait plaisir ? questionna Erell en se tournant vers son compagnon avec un petit sourire. Que tu parles normalement, une seule fois, avant qu’on se sépare !
— Qu’est-ce ’tu veux dire ?
— Que tu ne joues plus au défricheur ! L’ancien rit silencieusement.
— J’te frai p’têt’ c’plaisir, conclut-il, en forçant encore.
Erell secoua la tête, faussement découragé.
— Tu peux aller te reposer, si tu veux, je prends la suite. On arrivera dans quatre ou cinq heures. Je vous préviendrai pour que vous vous installiez.
La détection de FI2 les repéra à trois heures de l’arrivée. Erell avait préparé sa réponse. Il annonça son heure estimée de poser, 22h 35 locales, donna son nom et
le numéro de son brevet militaire, précisant qu’il était sur un engin de récupération non immatriculé et demandant par la même occasion qu’on lui attribue un numéro matricule.
La réponse arriva après quatre bonnes secondes. Ils ne devaient pas avoir l’habitude :
— Reçu. Vous êtes pour l’instant Inconnu 1.
— Reçu.
Cinq minutes avant de se placer en orbite large, Erell appela les autres. Rolly vint s’asseoir près de lui, dans le poste, tandis que Lodge s’attachait sur sa couchette.
Il n’y avait personne d’autre en orbite d’attente, et il demanda l’autorisation de faire une descente directe. Les précautions qu’il prenait durent bien disposer le Contrôle, qui lui donna le feu vert.
Au moins, de cette façon, il était son maître et ses manœuvres ressembleraient à ce qu’il savait faire ! Une fois au sol, il essaierait d’obtenir des plans de procédures pour d’autres fois.
Prenant soin de ne pas survoler la ville qu’on distinguait très bien, en altitude, il vint se poser à trois cents mètres du bâtiment officiel, non loin d’un tout petit Tramp, et stoppa tout. Derrière, Lodge faisait de la gymnastique pour descendre de son perchoir. C’était lui qui occupait la cabine la plus haute.
Ils se sentaient tous un peu flageolants sur leurs jambes. Quatorze jours d’apesanteur imposent une acclimatation de quelques heures, ensuite, pour évacuer une impression de grande fatigue.
— On décharge tout de suite ou on va d’abord au Contrôle ? demanda Rolly.
— Ils préféreront sûrement que j’aille d’abord les voir, répondit Erell en passant à l’arrière. Et puis il y a le temps, on est trop crevés.
Lodge tirait à lui sa combinaison d’essai, son seul bagage. Rolly alla manœuvrer la rampe qui descendit, laissant entrer un air assez frais. Erell détacha les sangles retenant le crabe, placé de manière à débarquer en premier.
L’ancien avait suggéré qu’ils s’installent en ville, avant d’aller faire leur déclaration au sujet de la collision ; sinon, on risquait de les faire attendre des heures. Lodge resta donc à bord avec lui, pendant qu’Erell allait avec le crabe s’occuper des démarches concernant la barge. Lorsqu’il se mit aux commandes, il leva machinalement la tête vers le ciel. Il faisait nuit noire, par ici, mais les lumières du bâtiment le guideraient.
Il n’y avait que deux hommes au Contrôle, dont l’un, debout, avait l’air sur le point de partir. Erell avança en faisant passer par-dessus sa tête la chaîne qui retenait son quartz dans son petit étui.
— Bonjour. Je m’appelle Erell Gouach, vous avez les références de mon brevet là-dessus.
— Salut, fit le type qui était assis en tendant une main. Premier que je vois. Il avait un lecteur et y glissa le quartz, sous les yeux curieux de son collègue. Puis il mit en route un terminal, à côté.
— Ça va, c’est en ordre. Vous allez avoir une immatriculation locale, valable pour les confins. Si vous voulez aller ailleurs, il faudra la faire transformer en générale avant le départ.
Le terminal crachait un petit carré de plastex que l’homme tendit à Erell. Maintenant, sa présence était officielle dans ce secteur. Il décida qu’il irait aussi, le lendemain, faire enregistrer son droit sur la planète.
— Merci, dit-il simplement, avant de saluer pour sortir.
— Eh, cria le type alors qu’il atteignait la porte, pas de passagers ?
— Si, deux. Ils passeront plus tard.
Le matériel de récupération d’Erell était déchargé, à l’arrière, quand il retrouva la barge.
— Je m’suis dit qu’tu pourrais mettre ton matos en conteneur dans un hangar, là-bas, expliqua Rolly, et je prendrai mon fourniment demain. Si tu veux, tu gardes le liaison pour te déplacer jusqu’à ton départ…
— Oh, je ne m’attarderai pas. Dès que j’aurai passé un accord avec un contact, pour ma marchandise, je rentrerai. Demain soir probablement.
— Tu veux prendre une chambre de navigant ici ?
— Non, je vais en ville avec vous.
Chargé, le crabe ressemblait à une montagne de caisses. Pourtant, il se souleva sans paraître souffrir. Erell suivit sur le liaison. Dans un hall de stockage ouvert, ils transférèrent ce qui lui appartenait dans un conteneur, puis ils partirent vers Parjali.
Quatre kilomètres d’une piste poussiéreuse pour découvrir une véritable petite ville, en dépit de ce que l’ancien avait dit, avec des rues recouvertes de plas et des bâtiments de préfa pas tellement moches, en tout cas faisant beaucoup moins provisoire qu’Erell ne s’y attendait. Rolly lui-même paraissait surpris des améliorations apportées depuis son dernier passage. Il stoppa pour attendre Erell, qui vint s’arrêter à la hauteur du crabe.
— Avant, expliqua Rolly, y avait un hôtel par là, un peu plus loin. Assez prop’. Ça te va ? Il devait faire dans les 16°C, et on voyait du monde dans les rues, souvent autour de distributeurs de comestibles où les gens achetaient des plats préparés ou simplement des vivres à cuisiner. Ça se faisait encore, par ici ? Erell hocha la tête et suivit le crabe, empruntant de petites rues pour finir devant un bâtiment visiblement plus ancien. Ils y obtinrent trois emplacements, des sortes d’alcôves comprenant une couchette et un bloc-hygiène sur moins de quatre mètres carrés !
Après quoi Rolly les emmena dans un bar qu’il connaissait, petite salle sombre mais tranquille, où ils mangèrent un plat préparé, finalement pas tellement différent des rations militaires, avant de commencer véritablement leur soirée d’adieu. L’ambiance n’était pas fameuse. Ils ne savaient pas quoi se dire. Lodge, en particulier, était mal à l'aise. C’est lui qui partit le premier, saluant Erell avec gêne en le remerciant une dernière fois d’être allé le chercher.
— Pas fier, le môme, laissa tomber Rolly. L’était plus gai chez toi.
— Il craint peut-être des ennuis avec sa compagnie ?
— La civilisation, quoi !
Erell se renversa en arrière dans son fauteuil pour reposer son dos. Son corps commençait à récupérer de l’apesanteur, mais il avait une barre sous les omoplates.
— Tu sais c’ que j’vais faire, p’tit gars ? reprit soudain le défricheur. J’ vais appeler Mefir, un mec que j’ connais, pour l’sonder un peu.
Il resta absent dix minutes.
— Ce type est incroyable, lâcha-t-il en revenant. Il faut l’assommer pour le faire taire. En tout cas, il marche dans ton affaire. Il a suffisamment de liquide pour te payer. Il savait que je n’avais plus de matériel, alors je lui ai fait estimer en détail l’équipement que tu me donnes : 25 000 zans. Je vais pouvoir te fixer un prix pour chaque marchandise. Tu ne te feras pas rouler.
Erell prit soudain conscience que l’autre s’exprimait parfaitement ! Il tenait parole.
— Le seul inconvénient, c’est la distance, fit remarquer Erell. Je ne viendrai pas souvent. Si les prix changent entre-temps, je n’en saurai rien. Enfin, tant pis, je ne veux pas faire fortune.
— Si tu lui laisses une marge correcte, Mefir te dira la cote. Et tu peux toujours jouer l’acheteur avec un autre revendeur.
— Ouais.
Ils bavardèrent encore un peu, puis Erell se leva. Fatigué. Il préférait aller dormir. Rolly avait envie de chercher des copains et resta.
*
**
Il n’y eut qu’une sorte de frôlement prolongé, pourtant Erell fut immédiatement éveillé. Il ne bougea pas, mais ses oreilles épièrent le silence, prêtes à identifier et localiser le moindre bruit. Encore…
La porte. Quelque chose frottait contre le battant. Il bascula de la couchette, ses jambes décrivant un grand arc de cercle pour venir se poser sur le sol en silence.
Alors qu’il se redressait, ses yeux cherchèrent le Cadran de sa montre. Presque cinq heures du matin. Sans allumer, il se plaqua contre la paroi près de la porte, du côté de l’ouverture. Puis il avança la main droite, l’autre prête à frapper. Il ouvrit brusquement… « Et eut le temps de voir le visage en sang de Rolly et ses yeux qui chaviraient au moment où il glissait à terre. Erell l’enjamba et se tassa sur ses jambes fléchies, au milieu du couloir… Personne. Pas un bruit, il saisit rapidement le corps par les épaules et le traîna à l’intérieur, avant de refermer et d’allumer. Puis il se pencha, cherchant des blessures. De face, aucune autre que celles du visage. Il tourna Rolly sur le côté pour lui examiner le dos.
Une longue estafilade, sur l’omoplate gauche, qui avait coupé la combinaison. Les bords, noircis, montraient qu’il s’agissait d’un coup de thermique en séton. Quelques millimètres de plus et Rolly encaissait durement !
Qui se baladait avec un thermique, dans cette ville ? Erell se redressa, alla mouiller un linge dans le bloc et revint le passer sur le visage de l’ancien, qui reprit immédiatement conscience.
Ses yeux allèrent de droite à gauche et son cerveau traduisit. Erell savait, par expérience, qu’il ne devait rien dire. Rolly irait tout de suite à l’essentiel. En le questionnant, il perdrait du temps.
— Le môme…
Le défricheur se redressa sur un coude et saisit le linge, sur son visage.
— Il l’ont abattu… Pu m’enfuir.
— Danger immédiat ? demanda brièvement Erell.
Rolly secoua la tête.
— J’crois pas. J’ai pu les semer en cavalant en ville. Avec l’jour, y vont vite trouver où on dort, mais si y sont pas encore venus, on a bien quelques minutes.
Erell se releva et ramassa ses affaires, les enfournant dans un sac tout en lâchant :
— Comment tu te sens ?
— Vidé. Pas récupéré du voyage, et y m’ont tabassé. Mon dos ?
— Douloureux mais pas grave. Raconte, je t’écoute.
— Le môme est rev’nu, après ton départ. Il avait r’gardé les infos. Il a vu le 426 ! Mais pas tout à fait l’même. Y avait six sphères au lieu de sept. Y manquait une sphère et son bras… Seul’ment l’speaker en parlait pas. Y racontait qu’le voyage s’poursuivait normalement. Y s’rait d’ l’ aut’ côté d’la Galaxie, en ce moment, le 426 ! Et l’môme était révolté. Y voulait aller tout de suite faire sa déclaration, mais y savait pas où. Pas moyen de l’convaincre d’attendre. J’ai fini par l’conduire au Département spatial, ici, en ville. J’I’ai vu entrer pis j’suis parti.
Rolly reprit son souffle avant de poursuivre :
— Ça m’plaisait pas c’t’histoire. Mais ça m’ laissait pas tranquille non plus d’ le savoir seul, alors j’suis rev’nu au bout d’une heure. En passant derrière l’bâtiment j’l’ai vu, dans une p’tite pièce. Y avait trois types autour de lui, qui rigolaient. Pas des types de la Spatiale. D’un coup, y s’est fâché. Il a montré du doigt la poitrine d’un des gars et il a ramassé sa combin’. Là, les aut’ ont changé. M’a semblé qu’y z’étaient plus copains, qu’y rigolaient plus… Passe moi à boire… ; Erell lui apporta de l’eau et l’aida à s’asseoir sur la couchette.
— J’ai r’fait l’tour et j’suis entré en l’demandant. Un des sales mecs est arrivé. Y m’a conduit dans les couloirs. Et pis y a eu un éclair, sous une porte, devant nous. J’ai foncé pour ouvrir. L’môme était par terre. Un coup de thermique en pleine tête. Cramé ! Affreux…
Erell eut envie de jurer. La colère montait en lui. Il reconnaissait des sentiments qu’il avait bien connus.
— Toi ? dit-il seulement.
— L’aut’ m’a rattrapé et a commencé à m’cogner. J’étais pas en état de t’nir longtemps, alors j’ai tapé aussi fort qu’j’ai pu, dans les roupettes, et j’m’suis taillé avant qu’ses copains rappliquent. Y m’ont allumé au thermique, c’est comme ça qu’j’ai été touché… Dans les rues, j’ai pu m’planquer pendant plusieurs heures, jusqu’au jour. Mais j’suis complètement vidé…
Avec le linge, il s’était nettoyé le visage, qui était maintenant tuméfié mais propre.
— Donne-moi le passe de ta chambre, je vais récupérer tes affaires. Attends-moi ici, déclara Erell.
Il revint moins de trois minutes plus tard, un sac au bout du bras.
— En état de partir ?
— Où ?
— D’abord d’ici, c’est le plus urgent.
— J’irai pas bien loin.
— Je te demande seulement de tenir jusqu’au liaison.
— Ça, j’peux.
La veille, Erell avait garé l’engin sur le côté de l’hôtel, et ils y parvinrent sans voir personne. L’ancien s’assit derrière, cramponnant Erell par la taille, leurs deux sacs coincés un sous chaque bras. Des rayons de soleil timides éclairaient la rue.
— Où tu vas ?
— Ces types avaient l’air à l’aise dans le bâtiment du Département spatial ?
— Ouais. Y s’y r’connaissaient, en tout cas. Ç’ui qui m’a conduit a pas hésité. Et le mec d’l’entrée a pas pipé quand j’ai d’mandé Lodge, y l’a fait v’nir un de ces salauds, 
— Tu as une idée sur ces types ?
— L’impression qu’y sont d’la Spespace. Erell approuva de la tête. C’était aussi son avis.
— Alors on n’a aucune chance en restant en ville. Ils sont visiblement soutenus par les autorités. Et si on fonce dans la nature, sans équipement, on sera traqués. Non, il faut quitter Parjali avec la barge et foncer vers l’amas. Il démarra le moteur, et le liaison se souleva. Immédiatement, il accéléra sec.
— Guide-moi pour sortir de la ville à l’opposé de l’astroport, cria-t-il en tournant la tête. La main de l’ancien apparut devant ses yeux, montrant une rue, sur la droite. Il dirigea ainsi son pilote dans un dédale de petits passages, en évitant les axes dégagés. Les parois des maisons répercutaient le sifflement du moteur, si bien qu’Erell avait l’impression qu’ils allaient réveiller toute la population… Puis ils sortirent de la ville. Tout de suite, il accéléra à fond en tournant sur la droite, en tout-terrain. A cette vitesse, le nuage de poussière qu’ils dégageaient s’élevait derrière eux, ne gênant pas le pilotage. Le sol était couvert de petites pierres qui volaient. Une chute serait douloureuse, là-dessus. Mais Erell était tellement entraîné à cette conduite qu’il se sentait en sécurité.
L’astroport fut vite en vue. Il obliqua pour être masqué du Contrôle par les hangars. Il fallait absolument y passer, mais il préférait entrer par surprise. Dans sa tête, il était en mission en pays ennemi ! Pourtant, tout ça lui paraissait si loin…
Il coupa le moteur à la hauteur du dernier hangar et le liaison poursuivit sa course sur vingt mètres, la jupe se dégonflant doucement.
— Tu viens avec moi, ordonna-t-il. S’il y a du grabuge, tu sors et tu viens ici démarrer en m’attendant.
— Ouais. Tu penses que…
— Un risque, oui. A leur place, moi, j’aurais envoyé une patrouille par ici.
Il retrouvait d’instinct un langage militaire.
Ils contournèrent le bâtiment, le long du mur, et pénétrèrent dans la vaste pièce où Erell était venu la nuit précédente.
Deux types se tenaient près des consoles. Trois autres étaient assis, silencieux, buvant dans des gobelets fumants. A leur carrure, on devinait qui ils étaient ! Erell fit des yeux le tour de la salle. Pas d’autre porte, une fenêtre à gauche, une autre qui donnait sur l’astroport, et la barge sûrement, inutile de chercher à fuir, les autres auraient largement le temps de les ajuster avant qu’ils n’y arrivent. Et ils avaient montré qu’ils étaient assez couverts pour utiliser une arme de guerre ! Ce serait du suicide. Sa décision fut prise dans la même seconde. Il fallait les affronter ici.
— Reste à deux mètres derrière moi, soufflat-il.
Il avança vers les deux contrôleurs, faisant mine de ne pas prêter attention aux trois autres hommes.
— Je suis arrivé cette nuit et je repars, annonça-t-il. Avec un passager.
L’un des contrôleurs eut l’air embarrassé.
— La… barge ?
— Oui. Je démarre tout de suite. Vous avez mon immatriculation dans les mouvements de la nuit.
— Mais… c’est pas possible…
Il pâlissait, le pauvre diable, terriblement mal à l’aise. Il luttait visiblement pour ne pas chercher trop ostensiblement de l’aide du côté des silencieux, qui étaient en train de se lever.
— D’abord, vos passagers ne sont pas venus se signaler…
Erell eut un geste du pouce en direction de Rolly, derrière.
— C’en est un. L’autre reste ici, répondit-il. En même temps, il calculait les positions des trois types. Ils avançaient lentement.
— Il faudra qu’il vienne, ici ou en ville. Le premier n’était plus qu’à trois mètres.
— Il est allé au Département, cette nuit. Tout est en ordre, on l’a enregistré. La phrase stoppa les trois hommes. 
— Comment ça, enregistré ?
Le contrôleur ne comprenait plus. Erell se demanda ce qu’on lui avait dit. Il y avait peut-être un coup à jouer… Il fonça.
— Lodge Batsen. Il travaille pour la Spespace, informaticien d’essai sur le 426. Il a posé pour les séquences-souvenirs, au départ.
Avec sa vision périphérique, Erell vit les trois types se regarder.
— Comment le connais-tu ?
Le plus près des trois venait de se décider. Erell se tourna de son côté, tranquillement, comme s’il le découvrait.
— Ça, c’est confidentiel, les gars. Top secret Spespace, désolé.
— On est de la Spespace, justement.
Les deux autres s’étaient remis en marche et l’entouraient presque entièrement. Presque, parce qu’ils paraissaient hésiter à inclure Rolly.
— Alors il faudra demander à vos patrons, lâcha rapidement Erell, mais ça ne me concerne pas. D’autant que je pars.
— Non.
Le gars avait réagi sèchement. Parfait. Il fallait les amener à se compromettre devant les contrôleurs, maintenant. Ça les arrêterait peut-être.
— Si, rétorqua-t-il sans hésiter. D’autant que je suis en règle avec l’autorité spatiale. Par ailleurs, je ne vois pas ce que vous avez à faire dans une conversation qui ne vous concerne pas ?
— On a besoin de vous entendre, en ville.
— Aucune envie d’y aller. Et je ne travaille pas pour la Spespace.
— Tu vas quand même nous accompagner, on est là pour te ramener.
Ça y était ! Erell se tourna vers les contrôleurs.
— Ça s’appelle un enlèvement, messieurs, et vous en êtes témoins. J’ai stipulé que je ne voulais pas aller en ville, ces hommes ne représentent rien d’autre que la Spespace et veulent m’y contraindre. Je vais donc user de mon droit de légitime défense…
Le dernier mot à peine lâché, il pivota sur son pied droit pour attaquer avec sa jambe-prothèse gauche.
Le coup qu’il porta à la poitrine du type de la Spespace fut d’une telle force qu’il eut l’impression de sentir les côtes céder. Il enchaîna en se baissant rapidement pour pivoter.
Aussi rapide qu’ait été son attaque, les deux autres étaient trop proches pour gâcher une occasion pareille. D’autant qu’à leur comportement, on devinait qu’ils avaient été engagés pour des boulots de ce genre. Ils en avaient forcément l’expérience.
Un poing rasa son crâne. Emporté par son élan, son propriétaire le heurta. Erell n’essaya pas de résister mais l’attrapa par la ceinture de sa combinaison pour l’attirer au sol tandis que sa main gauche venait se refermer sur l’entrejambe…
En roulant sur le côté droit pour se remettre à genoux, il tordit sèchement sa main-prothèse… Un hurlement de fin du monde… Ce type n’aurait plus jamais de descendance ! Le dernier était en l’air, à l’horizontale, une jambe tendue à hauteur d’homme, pour frapper au visage.
Erell eut le réflexe de sabrer du bras gauche. Cette fois, on entendit distinctement le fémur craquer. Il enchaîna comme on le lui avait appris, des années auparavant, en frappant du coup de pied la nuque qui s’offrait.
Le cri de douleur fut interrompu net…
Plus aucun mouvement dans la pièce. Les contrôleurs, immobiles, livides, essayaient de comprendre ce qui s’était déroulé trop vite pour leur cerveau sans expérience de ces combats. Les hommes de la Spespace gisaient à terre, inconscients. Eux non plus n’étaient pas de taille à affronter un ancien des troupes d’assaut. Mais ils ignoraient qui il était.
— Viens, ordonna Erell en se tournant vers l’ancien.
Puis il fit face aux contrôleurs et ajouta :
— Je les trouve violents, ces mecs, pour des techniciens de la Spespace. Pas vous ? J’aimerais savoir qui ils sont vraiment ?…
Une fois dehors, ils allèrent rapidement au liaison et démarrèrent en direction de la barge. Ils y étaient presque arrivés quand Rolly cria :
— Tu crois qu’les contrôleurs vont s’tenir tranquilles ?
— Non. Ils vont appeler en ville. Il faut partir très vite se mettre à l’abri.




CHAPITRE V
 
 
La voile solaire, déployée depuis maintenant trente-six heures, faisait une longue traîne à la barge.
Erell avait vidé la batterie en restant en accélération continue sitôt dans l’espace. Pendant deux jours, les props avaient craché, et la vitesse de la barge n’avait jamais été aussi élevée. Il ne savait pas combien de temps il faudrait pour ralentir…
Périodiquement, il faisait une détection arrière pour vérifier s’ils étaient suivis,
En face d’Erell, Rolly leva la tête de sa ration. Ses blessures au visage séchaient. Il ressemblait à un boxeur en fin de carrière qui a fait un mauvais combat. Son dos aussi allait beaucoup mieux.
— Combien d’temps encore pour que les batteries soient pleines ? demanda-t-il d’un ton neutre.
— Une douzaine d’heures, au moins, parce que j’ai finalement dû les utiliser cette nuit pour changer de cap vers S6.
Rolly eut l’air surpris :
— Tu veux t’poser sur S6 ? On est suivis ?
Erell se battait avec un morceau de viande qu’il avait cueilli dans sa boîte mais qui s’était décroché de la fourchette et flottait maintenant dans la cabine, dérivant vers une paroi…
— Non, personne derrière. Tu as vu qu’il n’y avait qu’un vieux Tramp, sur l’astroport. Le temps qu’ils réclament un engin, on sera trop loin. Pour l’instant, ça va. Mais notre vitesse est excessive, à présent. Si on veut la faire baisser, il faudra vider à nouveau la batterie en utilisant les props à pleine puissance pendant le même nombre d’heures qu’on a mis pour accélérer. Sauf qu’en passant à proximité d’une planète, on sera freinés par l’attraction et on économisera les batteries. Il n’y a pas de Contrôle sur S6, donc pas de détection. Si aucun engin n’est en vol, on ne nous remarquera pas.
Depuis près de quatre jours qu’ils avaient décollé, ils n’avaient pratiquement pas parlé et, surtout, pas évoqué ce qui s’était produit ou la mort de Lodge. Erell avait passé les deux premiers à retrouver son contrôle. Il avait été bouleversé d’être amené à se battre. Au moment où il avait fallu employer la violence, ses réflexes avaient joué. Mais plus tard, à bord, ça lui était tombé dessus. Il lui avait fallu tout ce temps pour admettre le fait, accepter l’idée qu’il n’avait pas pu faire autrement. Quant à l’ancien, il n’avait quasiment pas dit un mot jusque-là.
— Je…, commença-t-il… J’suis désolé de t’avoir entraîné là-d’dans.
Erell ne répondit pas tout de suite. Il finit par secouer la tête.
— Tu n’y es pour rien. Tu as seulement essayé d’aider Lodge. J’aurais fait la même chose si j’avais été là. C’est… enfin, cette violence… J’espérais bien ne plus y être confronté.
— Ouais, j’avais plus ou moins compris ça. C’est c’que j’voulais dire, à l’instant. On t’a forcé à v’nir nous chercher et tout s’est enchaîné. Maintenant, on t’a mis dans l’bain. J’me l’reproche.
Erell resta un instant silencieux. Il revoyait la scène devant les contrôleurs. Le souvenirs des coups se confondait avec d’autres flashes qui remontaient en vrac à sa mémoire.
— Il y a deux ans, j’aurais été dingue de… désespoir, si tu veux. Je serais probablement parti, j’aurais fui. Ou je me serais fichu en l’air. J’étais saturé de violence. Je n’en pouvais plus. L’impression que la vie n’était que tueries. Aujourd’hui, je vais mieux. J’ai mis du temps, mais j’accepte d’être contraint à l’employer de nouveau… et même plus. Je sais maintenant que je vais me battre pour garder ma paix, mon coin.
— Te battre ?
— Bien sûr. Tu ne crois pas qu’ils vont laisser tomber, non ?
Rolly haussa les épaules et Erell poussa sur le côté sa boîte de ration, qui commença à dériver.
— Écoute, fit-il. Manifestement, la Spespace a misé lourd sur le 426. Son voyage à grand spectacle autour de la Galaxie, toute l’infrastructure… Bref, ils escomptent que ce sera un succès. Le pire qui pouvait leur arriver, c’est un accident. S’il s’était produit en zone civilisée, c’était un retard de plusieurs années pour lancer la production. Le temps de le faire oublier… (Il se pencha en avant, comme pour souligner ce qui allait suivre :) Ici, dans les confins, ils prenaient moins de risques, s’il se produisait quelque chose. Ils avaient une chance que ça passe inaperçu. Il y avait néanmoins une décision à prendre : ou bien ils le signalaient, et on retombait sur le cas précédent, ou ils ne disaient rien, en espérant qu’il n’y avait aucun survivant. Là-dessus, ils découvrent qu’il y en a deux ! Mais ils l’apprennent trop tard. C’est-à-dire après les réparations et la réapparition du proto. C’est la pire chose, pour eux. (Il s’interrompit encore, pour téter le tube d’une bouteille métallique contenant de l’eau, puis reprit :) La révélation qu’il y a eu un accident, qu’ils l’ont caché, qu’ils ne sont pas venus au secours de l’autre bâtiment et qu’ils ont même essayé de tromper le public leur causerait un tort considérable. Il serait même possible que la compagnie ne s’en remette pas. Tu imagines l’enjeu, les sommes colossales et les imbrications ? Parce qu’en plus, maintenant, ils ont tué pour garder le secret ! Pas seulement menti, non, tué… Ils sont piégés, Rolly. Ils ne peuvent que continuer, retrouver les deux témoins. Ils vont envoyer une floppée de types pour enquêter par ici. Ils auront tout de suite nos noms, ne serait-ce que par l’hôtel. Ensuite, ce sera une simple question de temps. Et on ne sait même pas si Lodge n’a pas donné des précisions quand ils l’ont tabassé ! »
L’ancien le regardait attentivement.
— T’es pas tellement optimiste… Finalement, le plus habile s’rait de partir vers la civilisation. Y’ne cherch’raient pas par là.
— Oui. Mais vivre sous une fausse identité représente une acrobatie quotidienne irréalisable bien longtemps, de nos jours. Non, j’y ai pas mal réfléchi. Le plus raisonnable est de rentrer chez moi pour les combattre sur mon terrain. Mais je ne veux pas te forcer. Si tu préfères aller te planquer ailleurs, je ne t’en voudrai pas.
— Ça peut prendre des années, c’t’affaire-là. Simplement le voyage… Tu me supporterais tout ce temps ?
— Si tu veux venir, tu es le bienvenu. Il y a là-bas de quoi faire vivre bien plus de deux personnes. Mais il faut savoir qu’il ne sera plus question d’en partir. C’est un isolement volontaire jusqu’à ce que tout soit résolu, d’une manière ou d’une autre. Tout le monde ne tiendrait pas forcément le coup. A toi de choisir. Je peux te déposer quelque part avant de rentrer.
Rolly paraissait légèrement sceptique.
— Tu penses vraiment qu’à partir de nos noms, ils sauront où nous chercher ?
— Bien entendu. Réfléchis. On a laissé là-bas un crabe avec son camouflage d’origine. Ajoute à ça la barge pas encore immatriculée quand on s’est posés et le quartz que je porte au cou : la filière militaire est évidente. Et où y a-t-il eu des combats assez proches pour expliquer un voyage en barge ?
— Mais ça représente un détour immense d’contourner l’amas. Y croiront pas qu’c’est possible !
— Précisément ! En distance pure, c’est proche, alors que par le chemin logique du détour, une barge ne le ferait pas. C’est pour ça qu’ils penseront à un passage à travers l’amas.
— Tu crois qu’ils le découvriront ?
— Je ne sais pas par où ils passeront, mais je suis sûr que, tôt ou tard, ils auront l’idée de venir voir. Même si, a priori, ça leur paraîtra invraisemblable.
L’ancien resta silencieux.
— Et qu’est-ce qu’tu comptes faire en attendant qu’y z’arrivent ? questionna-t-il enfin.
— Vivre. Tranquillement. Ils m’ont déjà amené là où je ne voulais pas, je ne vais pas me ronger les sangs en les attendant.
— Et comment tu sauras qu’y sont là ?
— Ça, ce n’est pas difficile. Il y a du matériel de détection longue distance dans la base. Je le mettrai en service. Quand ils orbiteront, on sera prévenus.
— T’as l’air tout tranquille…
— Ce n’est pas tout à fait vrai. Mais je me suis résolu à ce combat et je ne ferai pas de cadeau. Quand on a épuisé toutes les solutions et qu’on est acculé à se bagarrer, alors là, il faut y aller à fond, frapper fort et le plus vite possible.
Il y eut un long silence. Puis Rolly commença :
— Tu ne sais pas grand-chose de moi… Déjà, avec le matos, tu m’as bluffé, je te l’ai dit… Là… enfin, je ne sais pas trop quoi dire. Rien ne te force à me prendre chez toi. Et à la bagarre, comme tu dis, j’ai l’impression que je ne serai pas d’un vrai secours. Ou même l’inverse, plutôt un boulet… Vraiment, je ne suis pas à l’aise. Pas habitué à tout ça : cette poursuite et l’offre que tu me fais. Je ne voudrais pas être un fardeau, tu comprends ? Une question de… dignité. Erell hocha lentement la tête.
— Oui, je comprends. Mais d’ici à leur arrivée, tu as le temps de t’entraîner. Physiquement, tu es en état. La technique, je te l’apprendrai, ça je sais le faire. C’est même tout ce que je sais faire…
Il y avait eu un peu d’amertume dans ces mots.
Il avait songé fugitivement à tous les bleus qu’il avait reçus en renfort et qu’il avait formés au combat pour les voir disparaître, les uns après les autres.
— D’accord.
L’ancien ne dit rien d’autre, et ils n’en parlèrent plus jamais. Un moment après, il interrogea :
— Tu estimes qu’il nous faudra combien de temps pour retrouver S4 ?
Erell allait répondre quand il réalisa que Rolly s’exprimait différemment, depuis un moment. Il avait expurgé son langage ! Son pilote sourit, vaguement amusé.
— Encore une quinzaine de jours. On va perdre du temps à se ralentir. Je vais frôler l’amas dès que possible, pour freiner comme ça. Il faudra y aller doucement, au sol, à l’arrivée, pour réadapter l’organisme. Ça fera un long séjour en apesanteur, entre l’aller et le retour.
— A propos, comment tu comptes t’y prendre pour te faire valider l’exploitation de S4 ?
— J’ai planqué le sceau à radiations. Il est anonyme, on ne peut pas remonter à la compagnie avec ça. Il a enregistré le magnétisme de la planète et le temps écoulé. N’importe quel bureau fédéral le validera, plus tard… Bon, si on s’organisait ? On reprend les quarts, sinon on sera crevés. Et il faudrait que tu t’entraînes davantage au pilotage de cette barge. Ça te va ?
— Ça marche, matelot.
*
**
— C’qu’y fait bon, poil aux tétons !
C’était nouveau. Depuis quelque temps, l’ancien accompagnait ses phrases d’un « poil au… » parfois scabreux. Du coup, Erell avait l’impression d’être avec un bleu aux blagues de potache ! Un cas, Rolly. Il ne se forçait pas, il était comme ça, une sorte de gamin. Cette jeunesse avait son bon côté : il montrait une disponibilité jamais en panne.
L’éclipse périodique venait de commencer, et la température baissait de minute en minute. La première que voyait l’ancien. Il dormait pour les précédentes. Debout sur un bloc de pierres, tourné vers la savane qui s’obscurcissait, il respirait lentement, gonflant la poitrine.
Ils avaient quitté le campement depuis deux mois. Erell voulait avoir une idée de la vie quotidienne, par ici.
Après leur retour, ils s’étaient reposés pendant une semaine, se bornant à manger, dormir et se baigner, pour laisser leur corps se réhabituer doucement à la pesanteur. Il avait même fallu calmer sérieusement Rolly que cette inactivité ennuyait. Il avait de la peine à s’imposer de ne bouger que lentement, d’éviter le choc d’un saut, par exemple. Erell avait beau lui dire que le risque de se casser une jambe était sérieux, rien n’y faisait. C’est le retour du Loupiot qui avait facilité les choses. Le petit avait montré une joie émouvante. En courant de toutes ses forces vers eux, il n’arrêtait pas de pousser des cris de gorge, mi-gloussements mi-gémissements, qui avaient touché Erell. Comme si l’animal avait pensé que les deux hommes étaient partis définitivement, Il ne les avait plus quittés, ensuite, et bavardait continuellement. Rolly lui répondait de la même façon, tâchant de l’imiter de son mieux, et le Loupiot le regardait avec l’air de se fendre la pêche ! L’ancien prétendait que son « accent » s’améliorait et que bientôt, la petite bête le comprendrait !
Après une semaine, ils se sentaient bien, et ils avaient commencé à sillonner la face éclairée de la planète. Ils avaient été partout avec la barge, depuis les grandes savanes puis la brousse, au-delà de la seconde mer intérieure, à l’ouest, jusqu’au nord, où le soleil était très atténué. Finalement, ce monde devait être animé d’un léger mouvement de roulis, d’est en ouest. A la base, Rolly avait continué à écouter les infos. Il n’y avait plus été question du 426…
Ils avaient repéré au passage tous les endroits non reconnus précédemment par Erell où des combats avaient eu lieu, notant s’il y avait des véhicules en état ou non.
Plusieurs fleuves arrosaient la savane, qui était couverte d’une végétation tantôt haute tantôt rase aux couleurs changeantes et de quelques bosquets, souvent sur les hauteurs, avec un bon nombre de troupeaux. Elle était ondulée, aussi. Des collines pas très hautes qui donnaient du relief aux paysages.
La brousse, elle, était composée d’une très haute herbe jaune paille où il fallait se frayer un chemin. En revanche, du sol, un homme y était invisible.
Ensuite, ils s’étaient rendus en recco sur certains lieux de combat, repérés depuis la barge, pour installer ce qu’Erell appelait leurs réserves. Ils récupéraient des armes, des vivres, des liaisons quand ils en trouvaient, et cachaient le tout systématiquement quelques kilomètres au nord, sur une petite hauteur facile à défendre.
Erell disait que s’ils étaient acculés près de l’un de ces endroits, ils y trouveraient de quoi se battre et se ravitailler.
Cette fois, ils avaient emmené le Loupiot. L’absence devait être longue et Erell ne voulait plus l’abandonner. A la surprise de l’ancien, le petit n’avait d’ailleurs fait aucune difficulté pour monter dans le recco. Il voyageait la tête passée par la tourelle, les poils lissés par l’air, les yeux demi fermés. Rolly prétendait qu’il s’imaginait courir et était enivré par la vitesse… Erell, allongé par terre, renvoya :
— Attends un peu et tu grelotteras. L’ancien ne répondit pas. Immobile, il semblait fouiller l’horizon en s’emplissant les poumons.
— Dieu, qu’ta planète est belle, p’tit gars, reprit-il enfin, d’une voix lente. L’bain dans l’fleuvc, c’t après-midi. Les massifs d’fleurs blanches qui dérivaient avec des oiseaux perchés… Tu peux pas savoir c’que ça fait du bien d’connaître des endroits comme ça.
— Tu crois qu’t’es l’seul à voir ça ? le pasticha Erell.
Rolly se retourna et vint s’asseoir près du Loupiot, qui s’écarta légèrement.
— T’as pensé à lui quand la bagarre commencera ? demanda-t-il après un moment.
— Oui. Je le mettrai dans sa forêt.
— Tu penses qu’il y restera ?
— J’espère qu’il est assez malin pour ça. Et puis elle est très vaste.
Le Loupiot avait levé la tête, comme s’il savait qu’on parlait de lui, et Erell passa doucement une main sur son crâne, entre ses petites oreilles rondes dressées.
— Je dois être complètement ridicule avec lui, mais j’y suis très attaché, avoua-t-il.
— Et même si c’était l’cas…, hein ?
— Tu as raison, je me contrefous de l’opinion des petits copains…
Rolly remua dans la pénombre.
— C’est vrai, dis donc, commence à faire frais… T’as une idée pour quand y vont s’ramener ? ajouta-t-il, changeant de sujet.
Erell ne répondit pas tout de suite. Il finit par se redresser, entourant ses genoux de ses bras.
— Non. Parce que tout dépendra des circonstances. Mais on va commencer à installer des petites surprises en plusieurs endroits.
— Quoi ?
— Des thermiques lourds, sur des reccos qu’on camouflera, en position de tir sur des hauteurs.
— Pour quoi faire ?
— Imagine qu’on soit poursuivis. On va droit sur un de ces pièges. On stoppe et on les allume, de loin. Ils ne pourront pas prévoir ça.
— Tu crois pas qu’ça marchera une fois, pas p’us ? C’est tellement p’us façile d’nous attaquer depuis un engin en vol.
— Bien sûr. Mais pour ça, il y a des traqueurs sur les transports lourds. Tu connais ?
— Non.
— Une sorte de fusée qui ne lâche plus sa cible. Tôt ou tard, elle percute. Une vraie vacherie. La seule façon de lui échapper, c’est de t’en apercevoir à temps, de descendre en catastrophe au sol, d’abandonner ton engin et de poursuivre à pied. On en chargera sur des reccos. En mission, on en laissait quelquefois en orbite, derrière nous, pour ne pas être surpris par un débarquement de commandos.
— C’est fou c’que tu connais d’trucs.
— C’était mon boulot. Je n’en suis pas fier.
— T’as honte de ce que t’as fait ?
Il y avait une part d’étonnement dans la voix de Rolly.
— Non. C’est curieux mais non. Je ne veux plus me battre mais je n’ai pas honte de l’avoir fait. Ce sont deux choses différentes. Ce serait absurde d’avoir honte. Je n’ai pas déclaré cette guerre, j’y ai été embrigadé malgré moi. Et il n’y a pas de combat propre. Jamais. Une guerre est sale par essence même. Ceux qui te diront le contraire sont des stratèges, des moralistes de salons qui n’ont jamais mis le pied sur un champ de bataille. Erell, les yeux dans le vague, il semblait se parler à lui-même.
« C’est laid, la mort, toujours. La donner n’est pas glorieux. D’ailleurs, tu ne verras jamais non plus un soldat expérimenté se vanter de ce genre de faits d’armes. Il garde ça au fond de lui. Il n’a pas de véritable haine pour le soldat ennemi. Il sait que la trouille se trouve des deux côtés. Tout ce qu’il endure, ce qu’il ressent, l’adversaire l’éprouve aussi… »
Erell s’interrompit, comme s’il cherchait quelque chose au fond de lui. Quand il reprit, sa voix était ferme, il appuyait certains mots, les balançait comme des pierres qu’on lance à un animal en colère, pour le faire reculer :
— Non, ceux qu’on déteste, ce sont les politiques, les chefs de la nation. Une guerre est toujours un échec, la preuve de l’incompétence des leaders civils, qui ne l’ont pas vue arriver ou ont laissé faire par intérêt économique, qui n’ont pas pressenti l’imminence du danger, pas su éviter de tomber dans le piège de la guerre, pas su comprendre à temps qu’ils allaient devoir faire une certaine réponse. Celle qu’attendait le salopard qui a provoqué tout ça. Ceux-là, oui, on les méprise. Ceux-là, ils pourraient avoir honte. Enfin, s’ils en étaient capables… Les soldats, non.
L’ancien siffla légèrement entre ses dents.
— Ben dis donc, quand tu démarres, toi…
— On a le temps de réfléchir en onze ans de guerre.
Il faisait presque nuit noire, maintenant. Une planète entamait la traversée du cône de lumière solaire, derrière la multitude d’astéroïdes qui disparaissaient sur la gauche.
— J’crois qu’je vais dormir dans le recco, ce soir, observa Rolly. Qu’est-ce que t’as prévu pour demain ?
— On va se diriger vers le campement pour remettre le Loupiot dans la forêt, et commencer plus loin l’entraînement au tir. Avec les sonores, d’abord, et au lasant ensuite. Je pense qu’ on ne va pas tarder à entrer dans la période où les autres risquent d’arriver.
— Déjà ?
— Oh, on ne va pas changer de façon de vivre.
L’alerte automatique du détecteur nous préviendra assez tôt, de toute façon. Et si on est en savane à ce moment-là, en se relayant aux commandes, on devrait pouvoir être rapidement sur l’emplacement du campement de combat qu’on va installer maintenant.
— Ah bon ? Pourquoi ?
— Le campement actuel, c’est notre base arrière, alors pas question de la faire connaître. Et puis ils commenceraient par détruire la barge, et sans elle, on est bloqués ici. Non, tout ça, on va le cacher sous les premiers arbres, à la lisière de la forêt, et on va se choisir pendant le retour un coin rocheux, près d’un fleuve ou d’une rivière. On reviendra ensuite y installer du matériel de défense, une quinzaine de traqueurs, peut-être un blindé et deux reccos avec des liaisons… (Il s’interrompit quelques secondes.) Tu sais, c’est une sorte de guerre qu’on va livrer. Une guerre personnelle, en quelque sorte, à l’écart du monde. N’empêche qu’il faudra gagner absolument sous peine d’y laisser notre peau. Parce qu’il n’y aura pas d’armistice, ici, pas de prisonniers.
— Alors c’est mal barré.
— Pourquoi ?
— Parce qu’on a pas d’renfort, nous. Tandis que la Spespace, elle pourra toujours envoyer plus de monde.
— Oui… à moins qu’on la feinte.
— T’as une idée ?
— Je suis décidé à me battre pour rester en vie, ici, mais pas toute ma vie.




CHAPITRE VI
 
 
— La 6 !
Debout à côté d’un arbre derrière lequel Erell s’abritait, l’ancien pivota, légèrement penché en avant, le thermique de combat à la hanche. L’extrémité de l’arme décrivit une courbe.
Aucun bruit n’annonça le tir, aucun rayon visible. Mais là-bas, loin sur la droite, une lueur jaillit près d’une cible grossière représentant vaguement un homme accroupi. La seconde suivante, la cible elle-même explosait.
— Tu es toujours un peu trop lent, lâcha Erell. Souviens-toi : au combat, ce qui importe, ce n’est pas de toucher l’adversaire dès le premier coup mais de tirer le premier. Le descendre immédiatement, c’est du luxe. Il n’y a pas tellement de gars qui en soient capables. Mais si tu tires le premier, il sera déconcentré, il aura un réflexe de repli incontrôlable qui te donnera le temps de l’ajuster. Et s’il tire avant ton second coup, ce sera machinalement, sans viser. C’est une loi : tirer vite, le premier.
— Je cherche la cible, répondit Rolly, c’est comme ça que je perds du temps.
— Je sais. Mais au combat, tu seras alerté par un bruit, derrière toi, ou un pressentiment, et tu ne sauras pas davantage tout de suite sur quoi tirer. Tu chercheras des yeux, et ça correspond au retard que tu prends en comptant les cibles en ce moment. Bon, on laisse tomber pour aujourd’hui. Sauf si tu veux continuer seul ?
L’ancien eut une grimace.
— Ça m’fout en rogne d’pas tirer plus vite. J’vais encore essayer.
— O.K., alors je rentre, j’ai besoin de me baigner. Je t’attendrai pour déjeuner. Tu n’oublies pas que cet après-midi, on continue avec le tir au thermique lourd, en recco, et qu’il faut terminer l’installation des derniers traqueurs sur le tien.
— Ouais.
Erell s’éloigna vers les liaisons stoppés dans un petit creux. Dès le début de l’entraînement de Rolly, ils avaient pris l’habitude de s’éloigner sérieusement du campement. Ils ne voulaient pas effrayer le Loupiot ou risquer d’atteindre un animal. Ils avaient trouvé une plaine dégagée avec un petit amas rocheux.
Il démarra son engin et prit le cap du retour en accélérant à fond, autant par plaisir que pour s’exercer. Quand les autres seraient là, il faudrait se déplacer rapidement. Il songea qu’il était temps de chercher leur nouveau campement. Un endroit satisfaisant ne serait pas facile à découvrir.
Il voulait des rochers pour disperser les tirs au thermique, mais aussi un fleuve et une végétation permettant des déplacements discrets. Pas simple. Ce serait la dernière utilisation de la barge. Ils devraient même s’y mettre dès le lendemain.
Et puis il avait une idée à mettre au point.
*
**
L’ancien se tordait le cou, la tête dépassant de la fenêtre de manœuvre, à l’avant du recco, pour regarder tant bien que mal sur les côtés. Le fond de la grotte était éclairé par une grosse torche qu’Erell avait allumée.
L’autre recco, le sien, était déjà en place, sur la gauche, et on voyait l’avant du liaison fixé sur la plage arrière. La pointe du traqueur passait juste, sous l’entrée, et Rolly veillait à ne pas trop accélérer pour éviter que la jupe ne se gonfle complètement et accroche. Il coupa tout, descendit.
— Si jamais on a besoin d’partir rapido, faudra faire gaffe à pas oublier l’plafond, dit-il en approchant d’Erell, resté à l’entrée.
— C’est très bien, ça nous forcera à garder notre calme.
Ils sortirent à l’extérieur, et Erell s’arrêta pour examiner le paysage une nouvelle fois, à la recherche d’une difficulté qu’il n’aurait pas encore repérée.
La grotte, qu’ils avaient agrandie à coups de sonores, était située à mi-hauteur d’un grand amas rocheux qui surplombait une petite rivière ondulante. Les rives étaient dégagées, la forêt ne commençait qu’à une vingtaine de mètres des berges. Elle était assez touffue pour dissimuler un recco au sol et le feuillage empêchait la poussière dégagée par les turbines de monter trop haut. Parfait.
Il leva la tête vers le sommet des rochers. On ne voyait rien de la batterie double de thermiques lourds cachée sur la crête. Les types de la Spespace se douteraient certainement que leurs adversaires avaient récupéré des armes, ils seraient méfiants, mais il n’y avait rien à faire contre ça.
— Ça t’convient ? lâcha l’ancien.
Erell le regarda.
— Où est ton com ?
— Hein ? Oh, j’l’ai mis à côté d’moi, dans l’recco. Y m’rentrait dans la cuisse.
— Il ne doit pas quitter ton ceinturon… Jamais.
Il avait parlé un peu sèchement et voulut atténuer ses paroles. Rolly n’était pas un soldat…
— Ta vie dépend de deux choses : ton arme et ton com. Si on a besoin de parler pour manœuvrer ou pour se prévenir l’un l’autre d’un danger, l’absence de com est dramatique. Il est aussi important que ton arme, ne l’oublie jamais, Rolly.
L’ancien le fixa longuement.
— Tu d’vais pas êt’commode comme chef de groupe… mais au moins, tes gars avaient une chance de s’en tirer. J’comprends c’que tu veux dire. T’auras pas à m’le répéter. Erell hocha la tête.
— A ce propos, il va falloir s’équiper davantage, d’ici peu. Le ceinturon va s’alourdir : on va ajouter au lasant le sonore et la gourde d’eau qui sont dans chaque recco.
— A porter tout l’ temps ?
— Oui. Sans eau, ici, tu es condamné. Et il faut l’armement complet, nuit et jour. Quand tu seras habitué à ce poids, ce sera comme une partie de toi-même, tu n’y feras plus attention. Mais tu seras opérationnel en permanence.
L’autre secouait la tête.
— Quelle vie. Toujours sur ses gardes ! J’comprends qu’t’en aie eu marre.
— Ce n’était pas le pire, tu sais. Rien à côté des moments de calme, quand ton cerveau n’est plus occupé et que tes souvenirs remontent. Tu ne revois que des attaques, des éclairs d’impacts. Et puis tu sens des odeurs épouvantables ! Tu as beau faire, tu ne peux pas empêcher tout ça de revenir. Alors tu cherches à t’occuper pour penser à autre chose. Mais ça ne marche pas, ça ne marche jamais, tu ne peux rien oublier !
— J’sup…
L’ancien ne termina pas sa phrase : une sonnerie métallique venait se de faire entendre. Il se tourna vers Erell.
Celui-ci filait déjà vers la grotte en une course hachée, bondissante mais efficace.
Quand Rolly arriva là-haut, Erell avait mis en marche le petit écran répétiteur où un message était affiché, suivi d’une série de chiffres. Il les nota rapidement avant de déplier une carte.
— Un engin assez important, aux formes floues. Il se met en orbite nord-sud sur la face à l’ombre… (Il pianota sur le miniclavier, le long de l’écran, puis éteignit.) On file au campement nettoyer ce qui reste et ramener le Loupiot dans sa forêt. Mets ton équipement, on part en liaison.
Rolly ne répondit pas. Il alla chercher le reste de son armement et enfila le petit sac à dos contenant son matériel pendant qu’Erell installait le Loupiot dans un harnais qu’il portait sur la poitrine. Moins de deux minutes plus tard, ils démarraient les liaisons. Erell fonçait devant.
Ils mirent un peu moins d’une heure, à fond, pour arriver au campement. Ils n’échangèrent pas un mot en effaçant, avec le souffle des turbines des liaisons, les traces qu’avaient laissées les blindés et les combis pendant deux ans. Puis ils allèrent dans la forêt vérifier que tout était bien caché.
Le récepteur principal du grand détecteur affichait la nouvelle position de l’appareil signalé.
— Rien d’nouveau sur le visiteur ? demanda Rolly.
Erell secoua la tête.
— Non. Toujours le flou.
— C’est normal, ça ?
— Non… J’ai l’impression qu’ils sont venus avec le 426. Je pense que ce sont les bras qui donnent cette image à la détection. Pas de contours nets.
— Hein ?
— J’aurais dû y penser. C’était le moyen le plus rapide, pour eux, d’être sur place. Ils y mettent le paquet.
— Qu’est-ce qu’ils vont faire ?
— Pour nous trouver, tu veux dire ?
— Ouais.
— D’abord chercher à repérer des indices sur notre position, puis débarquer leurs bonshommes au sol avec un petit appareil d’exploration. A partir de maintenant, quand on veut communiquer entre nous par radio, on utilise systématiquement l’enregistreur-émetteur des com. Chaque message est comprimé par l’émission à haute vitesse et envoyé en une seconde, avec une variation automatique de la longueur d’onde. Impossible de nous localiser. Ça ralentit la communication, mais c’est une sécurité absolue. Tu te souviens de la procédure ?
— Oui, le bouton jaune, et attendre la réponse avant d’émettre à nouveau. Mais ton piège-radio, ça marchera ?
— Oui, ce n’est pas le même circuit.
Une nouvelle position s’affichait sur l’écran.
— Ils vont passer dans la zone obscure. On part.
— Tu crois qu’ils peuvent repérer un liaison au sol ?
— Je ne pense pas, mais je ne sais pas ce qu’ils ont comme matériel, fit Erell en pianotant sur la commande du détecteur… Voilà, je l’ai programmé pour qu’il continue la veille et qu’on puisse le diriger à distance. Allez, on file.
Il ferma la porte du combi et s’accroupit pour faire ses adieux au Loupiot. Le petit le regardait fixement, ses yeux ronds ne cillaient pas. Il lui caressa une dernière fois la tête, entre les oreilles, là où le poil était doux comme du duvet, puis l’amena devant le tas de fruits qu’il avait déposé par terre. Enfin il se détourna.
En enfourchant son liaison, il se sentit devenir froid. En lui montait une sensation étrange. Mélange de cette concentration qu’il éprouvait, autrefois, quand il partait en mission, et d’autre chose, plus complexe.
Il y réfléchit pendant le trajet de retour et finit par trouver. Dans le métier de soldat, ce sont les premières opérations qui sont les plus dures. Ensuite, quand on découvre que malgré tous ses efforts, c’est le hasard qui décide des morts ou des survivants, on devient fataliste, en comprenant que son heure viendra ou pas. Sans que l’on n’y puisse rien.
Il ne ressentait rien de pareil. Aucun fatalisme. Il voulait vivre, retrouver la paix ici, et il sut qu’il serait sans pitié. Peut-être encore plus dur qu’autrefois. On l’avait acculé à ce qu’il détestait le plus, mais il allait y mettre toute son expérience, toute sa détermination. Au combat, il avait perdu sa volonté de vivre à tout prix, parce qu’il ne pensait pas échapper à cette immense tuerie organisée. Maintenant, il voulait vivre. Ça changeait tout.
C’est un autre homme qui fit pénétrer le liaison dans la grotte et descendit la toile de camouflage devant l’entrée. Rolly, indécis, alla à son recco et tourna autour, lentement, comme s’il se demandait ce qui avait pu l’amener dans ce conflit. Ne se reconnaissant pas, perdu.
Erell vint près de lui, lui posa une main sur l’épaule.
— Ça ira, ne t’en fais pas.
L’autre secoua la tête.
— Tout ces trucs m’sont étrangers, p’tit gars. Je m’suis bagarré, mais avec mes poings. Là… ça m’dépasse.
— Ça ira, répéta Erell. Ils ne sont pas en position de force, contrairement à ce que tu pourrais croire. Un petit commando qui a l’intention de frapper fort est toujours plus redoutable qu’on ne le pense. Je te jure bien qu’on va leur donner la trouille.
— Et tu crois qu’ça suffira à c’qu’y partent ?
— J’espère bien que non. C’est ici qu’on doit gagner la partie. A la fois leur faire peur et trouver le moyen de les empêcher de revenir.
— Leur faire peur ? A nous deux ?
— Tu manques d’habitude. Fais-moi confiance.
— C’t’en moi qu’j’ai pas confiance. J’suis dans l’noir, moi.
— Ça ira, l’ancien… Maintenant, on va dormir.
— Comment ça dormir ? J’ai pas sommeil !
— Une autre règle : à chaque fois qu’il le peut, un soldat accumule les heures de repos. Parce qu’il ne sait pas quand l’occasion se représentera. Alors on dort. Et le premier qui se réveille endort l’autre, hein ?
— Hé, mais c’est pas du tout ça ! C’est : « L’premier qui dort réveille l’aut’ ».
— C’est ce que je disais.
— Mais… commença Rolly, interloqué, avant de comprendre qu’Erell le charriait.
*
**
Trois jours. Pendant trois jours, l’engin orbita sans bouger d’un degré. Rolly s’efforçait de tenir le coup à ne rien faire, plus déprimé à chaque réveil. Erell réfléchissait. Il ne voulait pas prendre l’initiative. Il fallait absolument que le premier acte hostile soit exécuté par les autres. Il se rendit compte, le troisième jour, que les types de la Spespace devaient être un peu dans le brouillard. Au fond, rien ne leur prouvait qu’ils étaient sur la bonne piste. Le blessé n’en avait pas parlé, là-bas à l’hôpital, mais il y avait peut-être une autre planète vivable dans le coin. En tout cas, les hommes du 426 devaient en envisager l’hypothèse avant de descendre. Et puis il se dit qu’avec tout ce matériel militaire, au sol, ils allaient forcément comprendre. D’autant que le conteneur de pièces détachées était resté dans le hangar, sur F12. Non, il fallait prendre patience, appliquer les grandes lignes du plan qu’il s’était fixé. Ne pas s’énerver. Il grimpa dans le boyau qui s’enfonçait dans la roche et débouchait, plus haut, dans une toute petite salle, basse de plafond, où ils avaient installé un télescope électronique à focale variable et amplification de lumière récupéré sur un blindé. Des ouvertures leur permettaient de voir au sud et à l’ouest. Depuis la veille, ils y passaient des heures à se mettre en mémoire la configuration précise du terrain, jusqu’à l’horizon, avec la rivière qui sinuait pour se jeter dans un grand fleuve, hors de vue. Erell voulait qu’ils connaissent à la perfection les environs du campement de combat, pour être capables d’utiliser le moindre buisson, la plus petite sente. La connaissance du terrain est capitale, au combat.
Rolly se retourna quand il se glissa près de lui. Son visage était marqué par la tension. Il dormait mal. Erell l’entendait se tourner et se retourner, pendant son sommeil.
— Du nouveau ? s’enquit l’ancien.
Erell secoua la tête.
— Pas encore. Mais ça va venir.
— Et qu’est-ce qu’on f’ra ? T’as une idée ?
— Ça dépend de la région où ils se poseront.
Rolly secoua la tête.
— Pus j’y pense, pus je m’ dis qu’y a aucune solution. C’est tellement vaste. On pourrait tourner pendant des mois sans les rencontrer, non ?
Erell secoua la tête.
— Oui et non. Ils…
La sonnerie désagréable du détecteur l’interrompit. Ils filèrent immédiatement vers le boyau. Dans la grande salle, l’écran du répétiteur était allumé. Erell en lut les inscriptions avant d’étaler une carte.
— Ils ont lâché un engin… à peu près de la taille d’une barge. C’est bon, ils viennent voir de près.
— Où y sont ?
— Ils ont l’air de descendre loin à l’ouest d’ici. Mais ça ne veut rien dire. Ce qui compte, c’est l’endroit où ils se poseront. C’est ça qui nous donnera une indication.
— C’t-à-dire ?
— Je te parie un litre de jus de fruits qu’ils iront regarder de près des épaves.
— Comment tu peux savoir ça ?
— La Spespace ne fait pas n’importe quoi. Elle a engagé des bagarreurs pour ce boulot. Eux voudront examiner les épaves.
— Pourquoi ?
— Pour ce qu’elles pourront leur apprendre.
— Comprends pas. Qu’est-ce qu’y peuvent apprend’ ?
— D’après l’état des épaves, ils sauront s’il est possible de récupérer de l’armement, par exemple. Ils auront comme ça une idée de ce dont on peut disposer. Ils savent qui tu es et se doutent que je suis un ancien soldat, par conséquent que je sais me servir d’une arme. Il est très important pour eux d’évaluer notre puissance, pour moduler la leur. En outre, l’examen des épaves leur révélera aussi si on est déjà venus dans ce coin-là. Les pièces, tu vois ?
— Tu veux dire qu’y vont aller fouiller tous les lieux de combats ?
— A leur place, avec tout le temps devant moi, c’est ce que je ferais d’abord. Ça leur permettrait d’en déduire notre rayon d’action et d’avoir une idée de la région où est installé notre campement. On va d’ailleurs s’en rendre compte. Le détecteur doit pouvoir évaluer l’endroit du poser. Il suffira de vérifier sur la carte s’il y a eu une bagarre par là. Leur déplacement suivant nous renseignera sur leur méthode et leur expérience.
— J’suis largué, p’tit gars, alors explique.
— S’ils restent longtemps au sol dans un coin où il y a eu un petit engagement, ça voudra dire qu’ils sont un peu paumés. S’il s’agit d’une grande bataille, on peut leur accorder disons deux heures de fouilles. Enfin, s’ils redécollent assez vite pour aller sur un autre lieu de combat, on sera fixés : ils ont un soldat à leur tête et il réfléchit comme moi. Dans tous les cas, on aura appris un truc important.
Rolly avait l’air de ne pas suivre davantage, aussi Erell insista :
— Si on a la conviction qu’ils ont un soldat pour patron je saurai comment le manœuvrer : en évitant les solutions classiques qu’on nous enseigne dans l’armée. Si c’est un civil, au contraire, j’agirai en militaire.
— Et à ton avis, c’t’un soldat ou non ?
— Aucune idée. Mais on le saura ce soir au plus tard.
Il se trompait. L’engin se posa bel et bien à côté d’un champ de bataille, au nord-ouest. Mais il redécolla une heure plus tard pour remonter au vaisseau en orbite !
— Alors qu’est-ce t’en dis ? interrogea Rolly, en train de manger une ration.
Erell, le regard dans le vide, réfléchissait.
— Plusieurs hypothèses, finit-il par répondre. Ils sont allés chercher des ordres, ou bien il n’y avait que quelques types chargés d’une reconnaissance rapide et ils sont remontés embarquer les autres ; à moins qu’ils aient découvert quelque chose, mais je ne vois pas quoi, je ne suis jamais allé si loin… Ce que je n’aimerais pas, c’est qu’ils aient l’idée de récupérer de l’armement militaire. Cette fois, on serait un peu juste.
— Tu veux a’solument m’encourager, hein ? On fait quoi ?
— On attend… Oui, je sais, c’est dur. Mais dis-toi qu’ils ne sont sûrement pas trop fiers non plus. Ils savent maintenant qu’on en avait la possibilité et qu’on a probablement pris des trucs dont on sait se servir. En revanche, ils ne savent pas où on est ni comment nous localiser, et ça les travaille saluent. Parce qu’on peut leur tomber sur le dos n’importe quand, avec des armes de guerre qui font de sacrés dégâts.
— Tu veux dire qu’y z’ont la trouille ?
— Ils font peut-être les mariolles, en ce moment même, mais cette nuit, ils dormiront mal, crois-moi. La veille d’un départ au combat, on ne se sent pas bien du tout, en particulier quand on ne sait absolument rien de l’adversaire. Pour nous, c’est déjà commencé, on les visualise avec le détecteur. Eux ne savent rien, pas même s’ils sont repérés. Ils peuvent tout imaginer, et ça fait mal, ça.
— En somme, tant qu’on f’ra rien, y s’ront de p’us en p’us mal !
— C’est ça, oui. Et, ensuite, leur vigilance s’effritera.
— Eh ben tu vois, j’attendrai mieux, maintenant que j’sais qu’en bougeant pas, j’leur fous la trouille ! J’deviens un bon p’tit soldat, pas vrai ?




CHAPITRE VII
 
 
Une difficulté pratique de la situation était qu’Erell ne savait pas sur quelle base de temps les types de la Spespace vivaient. Quand avaient-ils décidé qu’il était minuit ?
Ça avait l’air idiot, mais comment prévoir leurs actions sans cette notion ? Ils ne restaient pas éveillés 24 heures sur 24, donc ils avaient choisi un horaire. Ils devaient partir en exploration le « matin » et se reposer, au plus, 18 heures plus tard. Il fallait donc être sur le qui-vive pendant ce laps de temps. Mais comment le déterminer ?
Erell sentait qu’il s’agissait d’un détail essentiel et n’était pas tranquille. Il avait noté tout ce qui s’était passé, avec les heures correspondantes, mais n’avait rien pu en déduire. Il songea un moment à établir des tours de garde, mais il était encore tôt pour cela.
Ils dormaient tous les deux quand la sonnerie d’alerte résonna dans la grotte.
Erell était déjà debout près du répétiteur lorsque Rolly se redressa sur sa couche.
— La base… Ils ont attaqué les combis !
La pensée du Loupiot, dans la forêt, là-bas, le paralysa un instant. Il mit une seconde de trop à réagir et n’eut pas le temps de presser le bouton de tir des traqueurs.
L’écran devint brusquement blanc. Tout avait sauté. Pendant quatre à cinq secondes, son cerveau lui parut débranché. Puis une part en admit le fait. Il ne pouvait plus rien rester du campement !
Le visage livide, il se balançait légèrement d’avant en arrière. Ses yeux revoyaient le Loupiot cavalant vers lui, quand ils rentraient…
La lucidité lui revint d’un seul coup. Il avait perdu trop de temps.
— Aux liaisons, vite… Tu imites tous mes gestes, cria-t-il sans se retourner. L’ancien ne tenta pas de comprendre ; il courut vers son engin. Devant, Erell ramassait au vol son ceinturon, le petit sac brun contenant le matériel d’urgence et un autre, noir, que Rolly n’avait jamais vu. Celui-ci saisit son sac d’équipement et se retrouva à califourchon sur son liaison, un doigt sur la mise en route. Celui d’Erell avançait déjà vers la toile de camouflage qu’il ne releva même pas, baissant la tête au moment où il allait la toucher.
Ils jaillirent en plein soleil, dévalèrent les éboulis par le chemin le plus rapide, descendirent droit vers la forêt.
Elle était encore à une centaine de mètres quand un appareil apparut, au ras des arbres, à l’est. Erell obliqua immédiatement vers la rivière, levant un bras un bref instant pour prévenir Rolly.
Les lames des coussins d’air des liaisons sonnaient sans discontinuer en heurtant les rochers mais assuraient une trajectoire moins bondissante que les jupes d’autrefois.
La pente était si raide qu’ils devaient rejeter les épaules le plus loin possible en arrière pour ne pas basculer. Et Erell ne ralentissait pas !
Cramponné aux poignées de sa machine, Rolly s’attendait à tomber à chaque instant. Il avait démissionné dès qu’il avait suivi la nouvelle trajectoire d’Erell, par l’éboulis. Crispé aux commandes, le crâne vide, il se bornait à conduire, une huitaine de mètres derrière.
Une secousse dans les reins, plus sèche, quand ils atteignirent le sol en bas des rochers. Erell se retourna sur sa selle pour regarder en direction de l’engin. Le pilote en avait pris un peu de hauteur pour agrandir son champ de vision.
Trop près, maintenant, pour qu’ils se planquent dans la forêt ! Ils étaient certainement déjà repérés… Il fallait tenter une dernière chance, disparaître ne serait-ce qu’un instant aux yeux de leurs poursuivants. Il accéléra à fond, en braquant pour venir frôler la rivière sous un angle très faible.
Une terrible explosion retentit derrière lui. Il ne s’en préoccupa pas : il savait que la grotte venait d’être atteinte de plein fouet par un thermique lourd. Les piles des reccos et les traqueurs avaient sauté ! Depuis la destruction de la base, il s’attendait à un truc de ce genre. Il ne voulut pas penser à ce qui s’était passé. Il devait rester concentré, ne pas laisser son esprit se distraire par autre chose que la bagarre, pour échapper aux thermiques qui allaient les chercher d’un instant à l’autre.
Rolly suivait toujours. Pourvu qu’il n’hésite pas…
La rive…
Erell coupa tout au moment où le liaison s’envolait et se laissa basculer du côté de la berge. À
l’eau…
La machine percuta avant lui, rebondit et disparut un peu plus loin, vers le milieu du courant, au moment où lui-même crevait la surface. Il encaissa une claque sévère sur le côté gauche. Battant énergiquement des pieds, il remonta immédiatement, sans difficulté. Son chargement ne le gênait pas vraiment : les sacs étaient étanches. Il aperçut un bouillonnement d’eau, à une dizaine de mètres à gauche : sûrement Rolly,
dont le liaison avait ricoché et coulait tout près de la rive, lui. Il enregistra l’endroit et plongea, les yeux ouverts, à la recherche de l’ancien.
L’eau était très claire, mais il ne vit rien. C’était une question de secondes, ils devaient absolument être invisibles à l’arrivée de l’engin… Il remonta. 
Une voix s’éleva, pas loin, rauque.
— Hé, p’tit gars, amène-toi !
La tête de son compagnon apparaissait entre deux touffes de joncs, au pied de la berge.
Un grondement de turbines…
Erell plongea une seconde fois, nageant dans la direction de son copain dont il distingua les jambes largement écartées. Il remonta lentement en se retenant aux tiges des joncs. La tête de Rolly, au ras de l’eau, les cheveux dans les yeux, se tourna vers lui. L’ancien avait les traits tendus, mais pas trace de panique sur son visage.
L’ennemi devait être tout près, d’après le vacarme.
— Tu penses qu’ils nous ont vus ? gueula Erell pour se faire entendre.
— Crois pas. Y font du surplace, au-d’sus d’la forêt, derrière. Dis don’, les liaisons, y sont foutus !
— Non. Étanches. On pourra les récupérer plus tard à condition que ces salopards nous en laissent le temps.
— Z’ont pas l’air décidés. On reste là ?
Erell réfléchit, interrompu à nouveau par Roily :
— Dis donc, comment y nous ont r’pérés ?
— Sais pas. Localisation, sûrement.
Leur bond dans la rivière s’était déroulé sous le masque des grands arbres de la lisière et avait dû échapper à leurs adversaires, mais ceux-ci savaient que leurs cibles étaient dans le coin. Ils n’allaient pas lâcher le morceau. Morts ou vivants, il leur fallait une certitude. Et comme ils n’avaient pas vu le plongeon, ils les pensaient forcément vivants.
— On va se planquer là un moment. Dès qu’on le pourra, on s’enfoncera dans la forêt. Tu as toujours ton équipement ?
L’ancien amena à la surface le sac et le ceinturon qu’ il tenait dans la main gauche.
— Mets le ceinturon et enfile le sac. Il faut garder les mains libres pour tenir une arme.
— Laquelle ?
— Sonore. Ils ne s’y attendent pas. Mais on ne tire que si on est découverts. Souviens-toi que l’eau te protège. Ni les thermiques ni les foudroyants n’y sont efficaces. Et si ton bidon n’est pas plein, profites-en.
Il se tut et examina les alentours. En attirant les joncs les plus éloignés, ils feraient facilement une sorte de coupole autour de leurs têtes. Il faudrait venir très près pour les apercevoir. Mais ils devaient surveiller la berge. A pied, un type pouvait arriver par là sans aucun bruit. Le bruit de turbines augmenta. L’engin approchait. Ils le virent déboucher, plus à gauche, au-dessus des arbres. Il resta là, immobile, un long moment, observant.
— Qu’est-ce qu’y font ? gronda Rolly.
— Ils essaient de savoir si on est toujours sur les liaisons ou si on est planqués. Mais ils vont descendre dans pas longtemps. 
— Tu crois ?
Erell hocha la tête lentement, le visage dur.
— Ils ont bousillé deux objectifs, leur moral est au beau. Ils veulent en finir vite.
— On va les attaquer ?
Erell réfléchissait. C’était vrai que c’était l’occasion d’en liquider. Mais il ne savait pas encore quel genre de combattants ils étaient et, surtout, combien ils seraient au sol. Cet appareil pouvait transporter une trentaine de personnes. Ils étaient forcément bien moins nombreux, mais combien ?
— Non, décida-t-il. On va se tailler. On n’est pas en position de force.
— Dommage, fit seulement l’ancien.
Le bruit des turbines diminuait. Erell se pencha lentement hors de l’abri des joncs pour tenter de voir quelque chose. L’engin se posait près de la rivière, à six cents mètres au sud.
Il ouvrit rapidement le sac noir, en sortit un mini-télescope et observa le véhicule. Ovale, d’un type moderne, il faisait plus du double d’une barge. Une porte s’ouvrit à l’arrière, entre les patins. Trois…, quatre…, six hommes apparurent.
Ils étaient vêtus de combinaisons brunes et portaient chacun un thermique de combat.
Erell les examina attentivement, notant chaque geste des uns et des autres. Très vite, son opinion fut faite.
— Il y a un ancien soldat, murmura-t-il. Les autres sont sûrement des durs, mais ils n’ont jamais combattu dans l’armée.
— Comment tu sais ça ?
— Trop gauches, maladroits. Ils auraient déjà dû se placer en cercle, surveiller les abords. Ils se tiennent en paquet. 
— On reste dans la flotte ?
— Tant qu’on est en vue de cet engin, on ne peut pas repêcher les liaisons. Il faudrait qu’il aille plus loin.
Six heures plus tard, rien n’avait changé. Leur peau était maintenant plissée et blanche, le frottement des combinaisons, à l’entrejambe, douloureux, et ils devaient prendre des précautions pour utiliser leurs doigts sensibles. Même le maniement du télescope était désagréable. Pas question, dans ces conditions, de combattre. Pas même de marcher. Erell le savait. Ils devraient laisser le temps à leur corps de retrouver une apparence normale avant d’entamer quoi que ce soit. La chaleur du soleil les aiderait à sécher…
— Y r’viennent en cavalant, lâcha soudain Rolly, qui tenait le télescope. Erell s’en saisit. Machinalement, il compta les silhouettes qui apparaissaient. Six, le compte y était. Les hommes, groupés, semblaient discuter. Puis ils embarquèrent rapidement et les turbines rugirent.
Le véhicule décolla et mit le cap au nord, après les avoir survolés… Erell regarda sa montre.
— On leur laisse dix minutes, pour le cas où ce serait une manœuvre, et on récupère les liaisons.
Ce fut plus facile que Rolly ne le pensait. Une fois les épaves localisées, Erell plongea. Il lui suffit de mettre en marche les turbines, et les engins commencèrent à remonter. Air ou eau, les turbines ne faisaient pas de différence. Quant aux moteurs, ils étaient étanches aux radiations. Alors l’eau…
Il leur fallut ensuite attendre que leur peau reprenne une apparence plus normale. Ils se déshabillèrent et s’allongèrent sur le sol, évitant le soleil, au début. Après trois heures, ils étaient suffisamment remis pour partir. Pas en état de combattre, mais de piloter, oui.
Erell avait longuement étudié ses cartes. Il comprenait qu’ils devraient utiliser systématiquement le couvert et leur traça donc une route pour gagner les grandes savanes du nord-ouest puis, de là, les forêts. Son but était de gagner des régions proches des bois où ils avaient planqué du matériel, notamment des reccos.
Ils mangèrent puis se mirent en route. En quittant l’abri des arbres, au bout de deux heures, ils montèrent les turbines au maximum pour aborder d’immenses plaines vert pâle, un peu mitées, puis les savanes du nord avec leur végétation courte où les liaisons ne dégageaient pratiquement pas de poussière. Ils avancèrent alors de front, à une trentaine de mètres l’un de l’autre.
Ils restèrent en selle pendant huit heures d’affilée, jusqu’à ce que Rolly se rapproche d’Erell pour lui faire comprendre qu’il était crevé. Ils venaient de faire plus de 1 000 km et il avait raison, il était temps qu’ils se reposent.
Erell ralentissait et obliquait vers un bouquet d’arbres quand un nuage d’herbes en feu mêlées de terre se souleva devant lui. Il ressentit immédiatement une chaleur intense.
Sa mémoire l’identifia aussitôt : thermique !
Sans l’avoir consciemment décidé, il braqua violemment sur la droite. Puis il entama une série de changements de direction brutaux. Il regarda derrière lui. L’engin était là, à moins d’un kilomètre. Sa main saisit le com, et il jeta un coup d’œil vers l’ancien.
Rolly tendait son com à bout de bras. Il avait compris.
— On s’écarte de trois cents mètres, dit Erell en pressant le bouton jaune, et on stoppe à mon signal. On le tire au sonore, O.K. ?
Il relâcha le bouton et attendit. La réponse arriva alors que deux tirs l’encadraient. Pour l’instant, les thermiques étaient concentrés sur lui.
— J’suis prêt.
L’ancien s’éloignait. Erell freina au maximum. Une fois stoppé, il sauta de sa machine et leva son sonore pour lâcher une série de rafales sur la trajectoire de l’appareil, légèrement en avant.
Il y eut encore une série d’impacts de thermique, en rapprochement, et il se dit que le suivant serait le bon… Puis l’engin fit un sérieux écart sur la droite. Il avait été touché…
Erell continua à le suivre, en pressant la détente par petits coups.
L’autre continua à déraper à droite, en plein dans leurs feux croisés. Le coup de bol ! Et les tireurs aux thermiques s’affolaient, lâchant leurs rafales en continu, n’importe où.
Ce qu’attendait Erell survint enfin. En continu, on vide une pile en quelques secondes. Les deux thermiques se turent pratiquement en même temps.
Il ajusta soigneusement l’arrière du véhicule avant de tirer. C’était un peu du pif : il espérait que l’onde sonore ferait des dégâts dans les turbines…
Il y en eut certainement, parce que l’autre se posa assez sèchement, à moins de trois cents mètres d’eux.
C’était le moment d’attaquer.
Erell remonta rapidement sur sa machine, dont la turbine tournait toujours… et interrompit sa manœuvre. Des types apparaissaient, tirant immédiatement dans sa direction. Ils étaient beaucoup plus de six… D’une rampe, que l’on devinait à peine sous cet angle, un appareil jaillissait.
Plus le temps de s’éterniser. Il démarra rapidement et recommença ses brusques changements de direction. Couché sur son engin, il jeta un œil vers l’ancien, qui l’avait imité et filait.
L’air, réchauffé par les thermiques, devint brûlant. Attentif au pilotage, Erell ne voulait pas se retourner pour évaluer la vitesse de leurs poursuivants. Pourtant, il le faudrait bien…
Et puis les tirs cessèrent. Cette fois, il regarda derrière. C’était un petit appareil très plat, avec quatre ou cinq silhouettes à bord. Un truc de défricheurs, apparemment. Il n’avait pas l’air de les rattraper, malgré les zigzags qui retardaient les liaisons. Ça voulait dire qu’en ligne droite, ils pourraient le semer. Seulement les autres tiraient, et les crochets étaient nécessaires…
Loin devant et à droite une traînée de poussière révélait la trajectoire de l’ancien. Au moins, il était intact et hors de portée des thermiques. Erell porta le com devant sa bouche, pressa le bouton jaune de l’enregistreur et cria pour se faire entendre :
— Je vais me glisser derrière toi. Tu ne crains rien. Qu’est-ce que tu vois devant ? Quinze secondes avant la réponse. La plaine…
Erell tenta de se souvenir des cartes, mais il ne visualisait pas bien leur position actuelle.
— Continue.
Pendant une heure et demie, rien ne changea. Erell continuait ses zigzags. Leurs poursuivants avaient cessé de tirer, mais le véhicule était toujours à cinq six cents mètres derrière lui et le paysage ne variait pas. La savane. Et puis la voix de Rolly se fit entendre dans le com :
Eh… y a une forêt au nord. Un coup de chance, enfin !
— Appuie de ce côté et laisse-moi te rattraper… On va se les faire.
— Attends voir… C’est p’utôt un grand bosquet.
— Encore mieux.
Cent mètres avant le couvert, Erell émit de nouveau :
— Passée la lisière, tu obliques à droite, tu stoppes, et tu prépares le sonore, O.K. ? Je te rejoindrai.
Ils durent ralentir sérieusement pour pénétrer sous les arbres. Erell trouva l’ancien près de sa machine, l’arme en main. Il coupa son moteur et sauta au sol, laissant le liaison continuer seul sur une dizaine de mètres.
Le bruit de la turbine du poursuivant s’amplifiait.
— Viens, lâcha Erell brièvement.
Il courut parallèlement à la lisière, de sa course heurtée d’échassier malhabile, puis plongea au sol, son sonore tendu devant lui.
Sur sa droite, des arbres furent envahis de flammes. Ils tiraient au thermique !
Une masse métallique apparut, devant, à moins de trente mètres. Deux types, à genoux sur une sorte de plateau, lâchaient rafale sur rafale.
Comme si le temps s’était brusquement ralenti, Rolly vit Erell se redresser sur les coudes à gestes lents et viser calmement, avant de presser la détente.
Un bruit d’explosion sèche. Les deux tireurs basculèrent pendant que le pilote, surpris, avait le mauvais réflexe : il freinait !
Les occupants du véhicule se détachèrent, de profil, sur les troncs en feu. Erell se mit à genoux et tira trois fois. Fini…
Lentement, Erell se mit debout et marcha vers l’engin qui s’était immobilisé près d’un arbre, turbine stoppée. Le sonore pointé il examina chaque corps. Les gars semblaient ne rien avoir. Mais un filet de sang coulait de leur bouche.
— L’ancien, dit-il d’une voix impersonnelle, va chercher les deux liaisons. Il ne se retourna pas pendant que Rolly s’éloignait. Les lèvres serrées, il regardait les types de la Spespace. Ils étaient cinq. Quatre grands gaillards costauds et l’ancien soldat, plus tout jeune. En ne retenant pas ses hommes, celui-ci avait commis une erreur. Erell ressentait presque de la commisération pour ce pauvre diable. Avoir échappé à la grande boucherie pour finir là, quelle idiotie !
Pour les autres, il n’avait que du mépris. Il commença à les fouiller. L’ex-militaire avait les poches vides. Normal. Les autres, en revanche, trimbalaient des documents, y compris leurs pièces d’identité. Les imbéciles ! Des défricheurs, en effet. Ils venaient de plusieurs planètes qu’Erell ne connaissait pas. Rien d’intéressant, néanmoins. Il commençait à entasser les cadavres à l’arrière du véhicule, face contre le plancher, quand l’ancien arriva avec le premier liaison.
— Tu fais quoi ?
— Ce truc fonctionne toujours. On va le prendre. Et on se débarrassera des corps plus loin. Amène l’autre liaison, on file en vitesse. Il fixa le premier engin sur le côté droit de la carrosserie. Quand la jupe se gonflerait, le liaison ne toucherait plus le sol.
Ils n’échangèrent pas un mot en installant le second sur le flanc gauche. Rolly évitait de poser les yeux sur les cadavres.
Le véhicule tenait un peu du crabe, avec son large plateau à l’arrière. Mais le poste de pilotage, ouvert sur les côtés, était plus confortable, doté de trois sièges. Une radio était fixée sur le tableau de bord rudimentaire, toujours branchée. Erell nota la longueur d’onde sur son poignet.
— Conduis, dit-il enfin, sans regarder Rolly.
Celui-ci avait peut-être été secoué ; mieux valait l’occuper. Il s’installa et examina les commandes, paraissant s’y reconnaître très vite. Puis il relança la turbine, plus silencieuse que celles des liaisons.
De l’autre côté du bosquet, ils reprirent leur cap, avançant à la vitesse maximale. Avec les décharges d’adrénaline que leur cœur avait reçues pendant la bagarre, ils n’étaient plus fatigués. Ça reviendrait plus tard.
Une demi-heure après avoir démarré, Rolly se racla la gorge avant de lancer :
— J’t’ai pas été utile à grand-chose.
Sa voix était encore un peu haute, mais il était calme. Erell répondit d’un ton normal :
— Tu es en apprentissage. On peut tout craindre du premier combat. Tu pouvais être pris à partie, sans te souvenir de ce que tu as appris, et être touché. Tu as passé ce cap, c’est très bien.
Il y eut un silence, puis l’ancien reprit :
— Impressionnant, les thermiques. Me suis dit que la température grimpait d’trente degrés d’un seul coup.
— Beaucoup plus que ça. Et quand…
Il fut coupé par la radio. Une voix agacée se faisait entendre :
— Jéro, quand je dis compte rendu toutes les deux heures, ça veut dire deux heures ! Où en êtes-vous ?
Ils se regardèrent, vaguement excités. La voix revint au bout de quinze secondes :
— Jéro, répondez !
Erell réfléchissait. Il aurait aimé que l’inconnu parle davantage mais ne savait comment l’y inciter. Et puis il eut une idée. Il empoigna le micro baladeur, se redressa et passa, en se retenant au sommet du pare-brise, sur le capot de la turbine. Les ouïes latérales étaient fermées. Il les ouvrit, ce qui fît augmenter le bruit sérieusement. Alors accroupi, tenant le micro juste devant, il émit en marmonnant :
— Jéro… devant…
Il garda le doigt appuyé sur le bouton d’émission pendant quelques secondes après le dernier mot puis le relâcha en fermant l’ouïe. La réponse arriva immédiatement :
— Vous êtes inaudible, Jéro.
Erell recommença son manège, en s’efforçant de ne prononcer aucun mot distinctement.
— Inaudible, Jéro. Écoutez-moi. A tout hasard, le module 3 a repris à son compte le quadrillage d’écoute-signaux et le 2 est remonté chercher ce qu’il nous faut pour réparer. Dans sept heures, nous serons opérationnels. Débrouillez-vous pour nous guider vers les cibles à ce moment-là. Si vous les avez éliminées d’ici-là, attendez-nous sur place avec les corps.
— Y sont bien sûrs d’eux, ces bâtards, râla Rolly.
Erell hocha la tête en regardant sa montre.
— Tant mieux. Ils commettront des erreurs. On en aura besoin s’il y a trois engins avec des équipages… Est-ce que tu es au maxi ?
— On pourrait p’t êt’ aller p’us vite si on était pas si chargés, fit l’ancien, un doigt tourné vers l’arrière.
Il avait raison et, de toute manière, il étaient assez loin du bosquet pour que les corps ne soient pas découverts de sitôt. En tout cas, avant qu’ils ne soient à l’abri.
— Quand tu apercevras un trou quelconque, arrête-toi.
— Qu’est-ce t’as en tête ?
— Ils ont un matériel d’écoute-signaux. C’est comme ça qu’ils ont repéré la base, avec les signaux de la détection.
— Et alors ?
— Alors on n’est plus très loin d’un de nos campements secondaires. On va retourner cette écoute contre eux, histoire de rétablir un peu l’équilibre des forces.




CHAPITRE VIII
 
 
— Je n’en ai plus pour bien longtemps, dit Erell sans lever la tête du montage qu’il était en train de réaliser. Tu charges les liaisons dans le truc et tu vas le planquer plus loin. Puis tu reviens chercher le recco et tu repars. Quand tout sera fini, tu repasseras me chercher.
— Qu’est-ce qu’tu vas fabriquer ?
— Inutile qu’on reste à deux ici. Je déclenche le bazar et je guette leur arrivée. Dès qu’ils apparaissent, je lâche le traqueur. Je n’ai pas besoin de toi. Alors inutile que tu prennes un risque.
— J’me vois pas bien tout seul sur c’te planète si ton affaire tourn’ mal. Y m’auraient en une journée. Alors j’reste avec toi. Et p’is vaut mieux quat’e zieux qu’deux, non ?
Touché, Errel ne répondit pas tout de suite.
— Ce que tu peux être emmerdeur avec ton langage de faux primaire… Il ne vit pas le sourire amusé de Rolly, qui se dirigea vers le véhicule de la Spespace en lançant :
— J’vais quand même mett’ à l’abri l’truc et l’recco, on sait jamais.
— Attends… Si tu restes, amène le truc, comme tu dis, près de moi. On laissera la radio allumée, ça nous apprendra peut-être des choses.
Quand l’ancien fut de retour, une demi-heure plus tard, Erell achevait le montage du matériel com qui avait été débarqué du recco. Il se redressa et regarda autour d’eux. Dommage de faire détruire ce campement, il était bien placé.
Au sommet d’une ondulation à la pente douce qui dominait une savane beige clair, avec un petit bouquet d’arbres et d’épineux pour l’ombre. L’emplacement de tir était invisible. Impossible de les bloquer ici, les seuls arbres à perte de vue étaient presque à l’horizon, là où Rolly avait caché les véhicules.
Un coup d’œil à sa montre. Pas tout à fait cinq heures et demie que l’accrochage avait eu lieu. L’engin qu’ils avaient atteint devait toujours être au sol, en réparation. Ce serait donc l’un des deux autres qui viendrait.
Erell avait été surpris d’apprendre qu’il y en avait trois. Enfin, au moins trois. Ils avaient mis le paquet, à la Spespace. Le nombre élevé de bagarreurs, aussi, l’avait étonné. Peut-être une déformation de l’armée. Dans un cas de ce genre, on y aurait envoyé un commando de cinq soldats. Largement suffisant.
Alors que dans le seul appareil qu’il avait endommagé, ils étaient déjà trois ou quatre fois ça !
— Tu trouves que l’truc est mal caché ? fit l’ancien en montrant la plate-forme, près d’eux.
— Non… non, ça va. Bon, tu t’installes sur le bord sud et moi ici. Si tu entends le moindre bruit, tu appelles. En dehors de ça, le silence complet. On ne sait pas combien de temps il leur faudra. Tu peux allumer la radio du truc ?
— Ça marche. J’ai laissé mon liaison en bas, et l’tien est là où tu l’as stoppé. Pour l’cas où ça péterait ici.
— Judicieux, l’ancien, dit Erell en souriant vaguement. Ça rentre.
Quand il entendit le bruit de fond de la radio, il s’accroupit et bascula plusieurs interrupteurs sur l’installation bricolée. Des voyants s’allumèrent. Il pressa un bouton, et une lampe passa au jaune clignotant. Le message était émis. Après cinq secondes, la lumière s’éteignit.
— Voilà, il ne reste plus qu’à attendre le… Il fut coupé par une voix venant de la plateforme :
— Ici numéro 3. Une émission localisée. Je croyais qu’on avait une patrouille sur eux ? La voix qu’ils avaient entendue plus tôt intervint :
— C’est exact : Jéro. Il est à leur poursuite. Où situez-vous cette émission ?
— D’après l’enregistrement… dans votre nord-ouest. 1200 km, A639-U912. Mêmes caractéristiques : des indications informatiques codées destinées à un ordi militaire. Ces salopards se sont bien installés, on dirait. Il s’agit peut-être d’une station automatique. Je vais la détruire.
— Posez-vous ensuite, que l’on sache s’ils y étaient.
— Bien sûr.
Un peu agacé, l’opérateur du n°3…
— Ouvre les oreilles, camarade, lança Erell à Rolly, ça ne va pas tarder.
Un grognement lui répondit. Son compagnon prenait tout au pied de la lettre… Déclenchant la fonction chrono de sa montre, Erell se concentra sur la veille.
Assis en tailleur devant la console de tir qu’il venait de brancher, il se sentait calme. Il savait qu’il allait tuer des hommes dans quelques minutes mais ne voulait pas s’y attarder. Ce n’était pas lui qui avait provoqué cette situation. Il la subissait totalement. C’était un cas type de légitime défense. Se battre pour défendre sa vie… Il n’avait pas le choix. L’attaque contre les bases le montrait bien. S’ils avaient tardé à fuir, ils auraient brûlé !
D’un autre côté, le piège qu’il venait de tendre présentait une bonne part de danger pour Rolly et lui. Si c’était un ancien soldat qui commandait le n°3, il ne prendrait aucun risque, lui, il tirerait en altitude. Avant d’avoir été décelé.
Et ils seraient grillés !
Un traqueur devait être lancé en direction de sa cible. Il n’acceptait qu’un angle de dérive de moins de 70°. Au-delà, l’acquisition ne se faisait pas, dans le système de poursuite, et la bombe se perdait dans l’espace.
Un coup de dés. Mais ils avaient la possibilité de réduire les effectifs de la Spespace d’un tiers, ça valait bien de tenter le coup. Depuis qu’il avait vu débarquer autant de monde de l’engin, là-bas, dans la plaine, Erell était beaucoup moins optimiste.
Près de la rivière, ils n’avaient pas fait descendre la moitié des hommes du bord. S’il avait décidé d’attaquer, comme il l’avait envisagé un instant, Rolly et lui auraient été submergés… Il frotta machinalement son genou gauche, croyant sentir une démangeaison. Ça lui arrivait quelquefois encore, et il eut un geste d’agacement. Il se raidit soudain. Il entendait vaguement quelque chose. Les yeux à demi fermés, il commença à tourner la tête de droite à gauche en faisant pivoter régulièrement son buste, pour orienter les pavillons de ses oreilles ; l’appareil de détection le plus ancien du soldat.
De l’est, ça venait de l’est… Non, du nord-est.
Il épia le ciel chauffé par le soleil. Rien.
Pourtant, le son augmentait de seconde en seconde. Il ne fallait plus perdre de temps… Le sang commença à battre plus fort, dans sa tête.
Ne pas laisser l’émotion fausser les sens… Il plissa encore plus les yeux et, cette fois, un point sombre lui apparut. Ses mains volèrent sur la console, achevant le réglage du traqueur. Puis de la gauche, il saisit la sonde au bout de son fil mince et, le bras tendu, la braqua en direction de l’engin pour déclencher l’acquisition.
De la droite, il pressa le bouton de mise à feu. Un bruit de tissu déchiré. Le traqueur fonçait. Il y eut presque aussitôt une lueur blanche, dans le ciel. L’onde sonore de l’explosion n’arriva qu’ensuite.
Erell se leva rapidement et gagna la plate-forme pour écouter la radio.
Silencieuse.
Rolly le rejoignit, sans un mot. Au bout d’un moment, néanmoins, il gronda :
— Pourquoi y n’disent rien, ces bâtards !
— Ils doivent utiliser plusieurs fréquences… Allez, on se taille. On laisse leur truc sous les arbres où tu l’as planqué, et on embarque les liaisons sur le recco. Au moins, il a une petite détection à bord.
Sitôt dans le recco, Erell sélectionna sur la radio de bord la longueur d’onde de l’engin de la Spespace. Puis il brancha la détection et ils partirent, direction ouest, vers la plus proche des grandes forêts.
Une chaîne de montagnes pas bien hautes, guère plus de 1 000 mètres, la traversait du nord au sud.
Il faisait bon, à bord. Erell avait mis la climatisation à 25°C pour le cas où ils devraient sortir.
Au bout d’une heure, Rolly passa derrière préparer à manger. Il revint les mains pleines.
— Tu sais, commença-t-il bientôt, j’ai r’pensé à c’que tu disais l’aut’jour. A propos des politiciens. In crois pas qu’ça a toujours été comme ça ?
— Leur incapacité, tu veux dire ? répondit Erell entre deux bouchées.
— Ouais, et la corruption, et tous ces trucs.
— Je suppose que oui. Est-ce le tonneau qui pourrit la pomme ou la pomme qui pourrit le tonneau ?
— C’t-à-dire ?
— Est-ce le système qui est pourri et qui contamine les nouveaux venus en politique ou les politiciens véreux qui finissent par contaminer tout le système ?
— Ah ouais… Pas facile de répond’, pas vrai ? Erell secoua la tête.
— Non, mais ça n’a pas vraiment d’importance quand le système est pourri !
— Y a p’têt’ quand même des gars honnêtes, dans l’tas, tu crois pas ?
— S’il y en avait vraiment eus, il s’en serait bien trouvé un pour dénoncer les magouilles, non ? Tu as souvenir d’un fait de ce genre, dans l’Histoire, toi ? Même sur Terre, ça ne s’est jamais produit. Ce qui me paraît dingue, c’est que les gens votent depuis des millénaires pour des types méprisables.
— P’têt’ qu’y z’ont pas d’aut’ choix ?
— Si. Ils peuvent voter blanc, c’est-à-dire refuser ceux qui se présentent. Tous.
— Ça débouche sur quoi ?
— Une remise en cause du système politique. Le nôtre fonctionne mal depuis trois mille ans, et on continue…
— Par quoi tu voudrais le remplacer ?
— Une toute petite équipe dirigeante et des ordinateurs. Si c’est la même chose, on vire l’équipe. Là, on finirait bien par tomber sur des types sains.
— Y a longtemps qu’on a étudié la direction par ordinateur, et on sait qu’le danger existe de s’faire dépasser. Qu’y dirigent tout sans s’préoc-cuper de c’que souhaitent les gens. Qu’y Veuillent faire not’ bonheur malgré nous, en somme.
— Si les ordinateurs décident eux-mêmes de tout, oui. Mais si on les utilise uniquement pour la gestion, l’administration, avec d’autres ordis de contrôle programmés pour être critiques, les décisions importantes étant prises par l’équipe, ça ne risque pas d’arriver.
— Dis donc, tu frais du chômage comme rien chez les politiques, toi…
Erell sourit légèrement.
— Je les plaindrai quand j’aurai le temps. Six heures plus tard, ils virent les premiers arbres. Rolly, qui avait pris les commandes depuis peu, ne ralentit pas. Erell examinait la carte de cette région, et le guida pour faire un détour par le nord qui leur permettait de pénétrer plus directement au cœur de la forêt, où coulait Une rivière.
Ils n’en pouvaient plus, l’un et l’autre. Le recco fut arrêté à l’abri, et ils y baissèrent la température pour dormir, l’avertisseur sonore de la détection branché. D’après Erell, son rayon d’investigation était relativement faible, pas plus de huit kilomètres, et elle était essentiellement efficace au sol. Le ciel était mal surveillé. Si une patrouille de la Spespace survenait, ils seraient prévenus. Pour le reste… Ils avaient laissé la radio allumée, et c’est elle qui les réveilla.
— … se fait-il que vous n’ayez pas décelé l’impact ? entendirent-ils. C’était toujours la même voix.
— Apparemment, on était sur l’autre face. Mais vous ?
— Des problèmes de réparations. Beaucoup plus long que prévu. Leur saloperie avait fait des dégâts. L’un de mes hommes dit qu’il s’agit d’un sonore. Une arme déjà périmée pendant la guerre. Je ne sais pas où ils se sont procuré ça, mais à partir de maintenant, dès qu’on les repère, on tire. On ramènera les corps carbonisés, tant pis. Quand on est arrivés sur la localisation, comme je n’ai vu aucune trace de thermique, j’ai cherché autour. On est tombés tout de suite sur une partie de la coque du n°3.
— Toujours leur sonore ?
— On ne sait pas. J’ai redécollé rapidement pour les chercher. Mais leurs liaisons ne laissent aucune image sur les écrans. Il faut faire de l’observation visuelle. Et tout est tellement vaste que s’ils n’émettent pas de nouveau, les chances de les trouver rapidement sont minces. C’est peut être au sol qu’on sera les plus efficaces.
— Justement : votre patrouille est repérée ?
— Non. Aucune nouvelle. A la dernière émission de Jéro, sa radio était très mauvaise. IL y eut un silence prolongé. Puis la voix qu’ils ne connaissaient pas remarqua :
— Nous pensons la même chose, non ?
— Ce serait invraisemblable, répondit l’autre, pas content. Mes hommes les suivaient sur du plat, ils n’ont pas pu être surpris.
— Alors où sont-ils ? répliqua le premier, sèchement. Depuis le temps, ils ont dû faire du chemin. Et le n°3 a été abattu entre-temps. Où étaient-ils à ce moment-là ?… La direction s’impatiente. Cette opération devait être terminée en une dizaine d’heures, selon les prévisions. Nous ne pouvons garder le 426 encore longtemps ici, vous le savez. S’il n’y a pas de nouveau d’ici à une quarantaine d’heures, tous les hommes seront débarqués, avec le matériel, pour en terminer seuls. Mais cela fera des vagues…
Erell buvait du petit-lait. Il voyait très bien les durs obligés de continuer au sol. Ils seraient sur son territoire, c’est lui qui deviendrait le chasseur !
— Hors de question ! (Le ton montait.) Mon soldat affirme qu’ils perdraient la moitié de leur efficacité. C’est votre plan qui a été adopté pour le recrutement, n’est-ce pas ? Vous savez que j’étais contre. Vous avez manœuvré auprès de la direction en jouant la carte de l’économie et en choisissant des mercenaires. C’est votre idée, c’est grâce à elle si vous avez la coresponsabilité de l’opération. Tant pis si elle s’avère finalement coûteuse pour la compagnie ! Il ne fallait pas me contredire ! Vous ne connaissez rien à ce genre de boulot…
— Vous aussi aurez des comptes à rendre, croyez-moi ! Prévenez immédiatement quand vous aurez retrouvé Jéro. Pendant ce temps, je vais explorer les forêts de l’ouest à la détection minérale. Ils sont forcément cachés quelque part !
— Ben dis donc, y s’bouffent le nez, on dirait, fit Rolly, goguenard.
— Oui. C’est plutôt bon pour nous.
— C’qui l’est pas, c’est leur détection minérale.
— Tu connais ça ?
— Oh, y a rien d’génial. Y z’emploient un détecteur d’richesse d’minerais. Les défricheurs en utilisent qué’quefois. Suffit de l’régler sur la p’us riche teneur pour r’pérer du métal, forcément. 
— Alors le recco… (Cette fois, l’ancien ne souriait plus.) Tandis que la coque des liaisons est en plastos et les turbines trop petites pour donner un écho, réfléchit Erell à voix haute… Allez, on gicle ! Tu prends nos affaires, tu remplis des sacs avec des rations supplémentaires et tu décharges les liaisons. Moi, je démonte la radio, on va l’emmener.
Il prit tout de même le temps de regarder la carte, avant de partir, et de brancher la détection sur le ciel, en y assujettissant le traqueur. Ça marcherait ou pas ; puisque le recco était condamné, autant l’utiliser une dernière fois. A califourchon sur son liaison, Rolly patientait en écoutant les bruits de la forêt. Erell en fut content. Il progressait vite, l’ancien. Déjà de bons réflexes.
— Il y a un massif montagneux qui commence à une dizaine de km, dans le 265°, dit-il. On va y attendre un peu, histoire de voir si notre piège fonctionne.




CHAPITRE IX
 
 
— … J’ai pas cru qu’on était en danger. J’veux dire pas vraiment, quoi. Ça m’semblait dingue qu’des mecs irradient une planète pour un siècle.
Les yeux dans le vide, l’ancien paraissait revoir la scène. Ils était installés sous un rebord rocheux qui leur faisait de l’ombre, tournés vers l’est.
Les liaisons se trouvaient une centaine de mètres plus bas. Les deux hommes étaient montés juste assez haut pour dominer la forêt. La radio était près d’eux, allumée.
Longtemps, ils étaient restés silencieux, surveillant tranquillement le ciel dans la direction de l’endroit où ils avaient laissé le recco.
C’est Rolly qui avait commencé soudain à parler de son passé. Erell écoutait sans l’interrompre ; il comprenait que l’autre avait besoin de se vider de quelque chose.
— A l’époque, avant la guerre, j’travaillais comme technicien supérieur dans une compagnie qui construisait des modules de turbines sur une planète pas loin des confins. Un coin tranquille, tu vois, une vie calme, à l’ancienne, en famille. Ça s’faisait encore. Ma femme était technicienne de bloc opératoire, à l’hôpital d’la capitale. Et… enfin, c’était bien. On avait deux gamines… Il s’interrompit un long moment.
— Quand on a appris qu’la guerre commençait, ça nous a paru absurde… Oui, c’est ça, absurde, comme pas vrai, pas possible. On n’était pas loin d’la zone des premiers combats et les gens ont foutu le camp. Ma femme aurait voulu qu’on s’taille aussi. Mais pas moi. J’avais déjà 45 ans, à l’époque, et y prenaient qu’les jeunes, dans l’armée. J’risquais rien. Enfin bref, j’ai fait l’con, on est restés. J’étais en essais dans l’espace quand l’attaque a eu lieu. La planète a été irradiée…
Il eut un geste vague de la main. La suite se devinait sans qu’il soit besoin de préciser davantage.
— J’attendais p’us rien d’personne, alors j’suis dev’nu défricheur et l’temps a passé. Ils restèrent longtemps ainsi, allongés à l’ombre, buvant un peu d’eau, de temps à autre. C’est Erell qui remarqua le premier le changement brutal de luminosité. Il se redressa et consulta sa montre.
— Une éclipse ? fit l’ancien. J’les avais oubliées, elles.
— Moi aussi… Ça, c’est peut-être notre chance.
— Tu voudrais profiter d’l’éclipse pour les attaquer ?
— Ce sera une surprise, pour eux. On doit pouvoir l’utiliser. Dans deux heures, le gros des astéroïdes passera, puis il y aura l’heure de lumière, et après, l’obscurité complète durant sept heures. On a largement le temps d’agir, si on mène bien notre affaire.
Un peu plus tard, redevenus attentifs, ils entendirent en même temps le grondement de l’engin. Il venait du nord.
Tout se précipita. Le décollage strident du traqueur et la plongée soudaine de l’appareil qui tentait une manœuvre d’évitement. Le système de poursuite devait être en limite d’acquisition car le traqueur ne put suivre. Sortant du cône, il hésita une seconde puis fonça vers l’espace…
Raté !
Là-bas, ceux de la Spespace entamaient un virage sec. Puis ils tirèrent une longue rafale de thermique. La forêt s’embrasa à l’endroit où se trouvait le recco, dont les piles sautèrent dans une boule de flammes rouges.
L’engin revint lentement et tourna un moment autour de l’incendie qui, curieusement, s’apaisait déjà, malgré la chaleur. Puis il commença à descendre vers le sol…
La radio était toujours muette. Les types voulaient-ils d’abord vérifier s’il y avait des corps ou non ?
— Aide-moi à la démonter, lança Erell en montrant l’installation bricolée. On file.
Ils enfourchèrent les liaisons pour se rapprocher le plus possible. Sous les arbres et au milieu des buissons, le son des turbines ne devait pas porter à plus de quatre ou cinq kilomètres. Erell avait l’habitude de ces parcours sinueux,
il prit la tête, se livrant à un slalom entre les troncs, Rolly suivant les mêmes trajectoires. Puis ils stoppèrent.
— A partir de maintenant, dit Erell, on se considère comme en danger. On ne communique que par gestes. On progresse en vue l’un de l’autre, moi légèrement devant, et on écoute chaque bruit. Si on tombe sur eux par surprise, tu tires Exclusivement au lasant. Je ne veux aucun bruit, aucune flamme qui donne l’alerte. Souviens-toi que si tu touches un gars qui termine la marche, il s’effondrera sans que ses copains s’en rendent compte, ça te donnera le temps d’en viser d’autres. Mais vite.
L’ancien hocha lentement la tête. Il semblait tendu mais pas effrayé.
— J’m’en souviendrai.
— Regarde comment je progresse et imite-moi. Ne tiens pas ton arme à bout de bras. La fatigue viendrait trop vite. Regarde… Erell laissa reposer le canon de son lasant sur son épaule droite, le bras replié, la main tenant l’arme par la poignée de mise à feu. Il suffisait de tirer sèchement sur le lasant pour le faire basculer en avant et l’amener en position horizontale, prêt à cracher.
Rolly inclina la tête et fit de même. Erell sautilla sur place pour vérifier que son matériel ne faisait pas de bruit, puis il prit la tête en adoptant un petit trot que Rolly suivit facilement.
Une demi-heure plus tard, ils passèrent au pas. L’ancien parut soulagé. Il retrouva un souffle régulier au bout de quelques minutes.
La forêt était calme. Erell marchait de son pas heurté sans faire aucun bruit sur le sol souple, souvent recouvert d’une sorte de mousse brun clair qui gardait l’empreinte des pieds. Il avait légèrement obliqué vers la gauche, entamant un mouvement tournant, davantage par intuition que par raisonnement.
Au bout d’une heure, la lumière commença à baisser. Les astéroïdes devaient passer devant le soleil. Erell s’arrêta pour saisir sa gourde et boire quelques gorgées. L’ancien, qui imitait toujours ses gestes, but aussi. Ils se regardèrent et Erell, du menton, lui demanda si ça allait. Rolly répondit en levant le pouce.
La lumière s’était stabilisée au demi-jour et ils allaient repartir, quand Erell s’immobilisa, puis fit plusieurs pas rapides sur le côté pour venir se placer derrière un tronc d’arbre. Il mit un genou au sol.
Son compagnon fit la même chose, avec un temps de retard. Il ne comprenait pas et regardait autour d’eux. C’est alors qu’il entendit un son de voix.
Sur la droite, devant.
Immobile, les yeux plissés, Erell écoutait. Les tons devenaient plus perceptibles. Les autres échangeaient un mot par-ci, par-là. Il fallait absolument évaluer leur nombre et l’espace sur lequel ils étaient déployés.
Après plusieurs minutes, il se releva et partit en courant sur la droite, venant s’aplatir derrière un énorme tronc, cent mètres plus loin, avant d’écouter à nouveau.
Il fallait tenir compte de la végétation, qui assourdissait les bruits. Les bagarreurs de la Spespace étaient certainement plus près qu’on ne l’aurait cru.
Il s’accroupit une nouvelle fois et se retourna du coté de l’ancien. Celui-ci, à une vingtaine de mètres, planqué correctement, balayait le décors de son arme.
Erell lui montra un secteur, devant eux, pour délimiter l’endroit où allaient apparaître les autres. Puis il désigna son lasant avant de montrer son nez du doigt. Il fallait viser à la tête. Rolly le comprit et acquiesça.
Le visage fermé, Erell se concentrait sur l’action à venir. Avant tout, ne tirer que s’ils y voyaient assez pour anéantir le groupe en silence.
Une silhouette apparut sur la droite, dans la pénombre, en combinaison sombre. Quelque chose pendait à son épaule, un thermique probablement. L’homme avançait assez lentement, mal à l’aise, sûrement, devant un phénomène qui l’avait surpris mais pas vraiment sur ses gardes ; sinon, il aurait tenu son arme autrement. Il s’arrêta à moins de vingt mètres d’Erell, regardant derrière lui, sur sa droite.
— Eh, Tallouf, tu crois qu’on peut continuer comme ça ? On passerait à côté d’eux sans les voir.
Une voix retentit, plus loin, râleuse mais volontairement assourdie :
— Surtout si tu fais autant de bruit, andouille.
Le défricheur secoua la tête, pas content, et s’adossa à un arbre pour attendre ses copains.
Deux autres types arrivèrent, silencieux. Le dernier décrochait une petite gourde de son ceinturon.
Erell n’attendit plus. Les visages clairs se détachaient suffisamment… Il épaula son arme et lâcha trois rafales.
Une phrase fut coupée net. Les trois hommes glissaient au sol…
Erell ne bougea pas. Le lasant balayant l’espace, il épiait les alentours. Il attendit près de cinq minutes avant de se redresser.
Quand Rolly le rejoignit près des corps, il était en train de leur fouiller les poches pour vérifier qu’ils n’avaient pas de com de combat et enfournait tout ce qu’il trouvait dans son sac, posé près de lui. Puis il se redressa, et enfila le sac sur ses épaules. Il devinait les yeux de l’ancien posés sur lui.
Du canon de son arme, il montra la direction qu’ils suivaient avant la rencontre. Puis il se remit en marche.
Rolly hésita un instant, jetant un regard incertain aux trois cadavres avant de suivre. Cette fois, ils progressèrent plus près l’un de l’autre, pour ne pas se perdre de vue.
Maintenant, Erell avançait moins vite. Il était possible qu’il y ait plusieurs patrouilles de ce genre. Et toutes n’étaient pas forcément constituées d’amateurs.
C’est une odeur de brûlé qui leur apprit la proximité de l’épave du recco. Un peu plus loin encore, ils aperçurent une énorme masse sombre qui se noyait dans le feuillage des arbres et plongèrent au sol. Rien ne bougeait. Après quelques minutes, ils avancèrent prudemment, de tronc en tronc.
L’engin ?
Erell fit quelques pas précautionneux, faisant signe à Rolly de surveiller la gauche… Oui… c’était bien l’engin, posé dans une clairière.
Une vague excitation commença à naître dans son cerveau. Il se demanda s’il n’était pas trop gourmand puis se dit qu’il fallait foncer, profiter de la pénombre. Une occasion de risquer un coup pareil ne se retrouverait sûrement pas. Il continua encore, une trentaine de mètres, mais si lentement que ça lui prit vingt bonnes minutes. Si une sentinelle était postée là, avec cette lumière, ils ne la verraient peut-être pas immédiatement. Elle ne les repérerait pas non plus, mais il ne fallait pas lui donner l’éveil en faisant du bruit.
Des buissons s’étalaient, un peu à gauche, et ils avaient obliqué pour profiter de leur couvert. L’engin était posé sur quatre énormes patins. Une belle taille. Il devait faire le double ou le triple d’une barge. Ovale, une rampe de chargement tout à fait à l’arrière.
Toujours pas de sentinelle visible… Incroyable.
Une petite branche tomba près d’Erell, qui se retourna brusquement. L’ancien, couché à l’abri, à dix mètres, agitait frénétiquement un bras vers la gauche…
Quatre types arrivaient, en file indienne, à peine à quinze mètres. Leurs silhouettes se découpaient sur des buissons de fleurs claires. Erell réagit dans la même fraction de seconde. Il roula sur le dos, amenant le lasant entre ses jambes et ouvrant le feu d’instinct.
Les deux premiers semblèrent buter sur quelque chose et s’effondrèrent en avant, dévoilant un grand gaillard, la bouche ouverte de stupéfaction, les bras ballants.
Rolly tira à son tour, et le toucha certainement au ventre car l’homme se plia en deux.
Le quatrième voulut à la fois donner l’alarme et saisir son arme, ce qui le perdit. Le cri qu’il allait pousser s’éteignit après la première syllabe. Il avait encaissé deux rayons…
Néanmoins, il avait eu le temps de lâcher : « Al… | Plus d’hésitation. C’était une question de secondes. Erell se releva et fonça vers la rampe de l’engin, éclairée de l’intérieur. Il y arrivait quand deux jambes y apparurent. Un saut sur le côté lui ouvrit l’angle de tir, et il fit feu dès qu’il aperçut la poitrine du type.
Set bottes sonnèrent sur la rampe quand un nouveau bond lui permit d’éviter le corps qui roulait.
Le lasant pointé, il s’immobilisa, les jambes à demi fléchies, penché en avant, prêt à tirer de nouveau.
La rampe donnait sur une soute, un peu moins haute de plafond que celle de la barge mais beaucoup plus grande. Vide, à part deux véhicules d’exploration. Un escalier métallique partait vers le plafond, au fond, dans l’angle gauche. Du bruit, derrière lui. Il pivota et reconnut l’ancien.
— Reste dehors et tire au visage si quelqu’un s’amène, souffla-t-il. Je vais nettoyer. Il grimpa silencieusement l’escalier, arriva à une petite coursive centrale d’une vingtaine de mètres de long, avec une série de portes de chaque côté. Sûrement des cabines, Un autre escalier apparaissait, au bout. Cette navette était bien aménagée. Il devait y avoir trois niveaux : soutes en bas pour faciliter les débarquements des véhicules au sol, locaux d’habitation au-dessus et, à tous les coups, propulseurs et navigation-pilotage en haut. Erell s’immobilisa pour écouter. Son arme tenait la coursive en enfilade. Une porte était entrebâillée, au fond. Il avança doucement. Il y arrivait quand un chuintement se fit entendre. D’un même mouvement, il poussa le battant de la main droite et fit un pas rapide dans la minuscule cabine.
Deux types étaient là, torse nu, assis l’un en face de l’autre. Ils jouaient tout bêtement aux cartes…
Erell sabra de la main gauche la nuque du plus proche tout en braquant le canon du lasant sur le visage de l’autre.
— Baisse la tête, souffla-t-il.
L’homme, ahuri, ne comprit pas immédiatement. L’arme vint se coller derrière son oreille. Cette fois, il inclina la tête. Erell cogna.
Il prit le temps d’attacher ses deux victimes avec un fil de plastos pris dans son sac et de les bâillonner avec leurs vêtements avant de ressortir.
Au niveau supérieur, tout faillit basculer. L’escalier débouchait dans un carré occupé par quatre types en tenue occupés à annoter des cartes, et leur silence faillit le tromper. Il aperçut leurs pieds au dernier moment et s’accroupit sur les marches supérieures.
Il y avait forcément quelqu’un dans le poste de pilotage, donc le silence était essentiel.
Il fallait les descendre. Pas moyen de faire autrement. Impossible de les assommer les uns après les autres, il y en aurait bien un pour crier ou tenter quelque chose…
Il épaula et jaillit dans le carré en tirant quasiment à bout portant. Les quatre types s’effondrèrent.
Un sale boulot… mais les autres ne s’étaient probablement pas posé de questions en attaquant la baie. Et le Loupiot n’avait rien à voir dans tout ça, lui. Il regarda immédiatement autour de lui pour se repérer.
A gauche, une cloison blindée : la propulsion. Le poste de pilotage devait donc être là, à droite.
Il en ouvrit la porte à la volée.
L’engin était en veille, tous les voyants du tableau de bord allumés. Deux hommes étaient assis là, l’un devant une installation qu’il n’identifia pas, l’autre dans le siège du pilote.
— On ne bouge pas un cheveu, lâcha-t-il en épaulant le lasant. (Il savait que la vue du petit canon d’une arme, braqué à hauteur d’yeux, impressionne terriblement.) Ton nom ? enchaîna t-il immédiatement en désignant le type devant l’installation.
Il fallait, tout de suite, leur imposer un réflexe d’obéissance pour que leurs défenses psychologiques s’effondrent.
L’autre se racla la gorge, hypnotisé par le lasant, puis finit par dire :
— Jankov.
Erell reconnut une des voix de la radio. L’un des responsables de la mission, celui qui avait décidé d’engager les défricheurs. 
— Et toi, le pilote ?
Celui-ci répondit sans attendre. Ce n’était pas un combattant,
— Persteel.
— Spespace ?
— Oui.
Erell fit sortir ses prisonniers du poste pour qu’ils voient les corps et comprennent qu’il n’hésiterait pas.
Ils pâlirent.
— Ça fait quelque chose, hein ? Pas aussi facile que d’ordonner un tir de thermique sur un campement ! Et encore, ceux-là sont propres, pas carbonisés, puants…
Il sentait la rage monter en lui, et ça devait se voir parce qu’ils ébauchèrent un mouvement de recul.
— L’ancien ! cria-t-il.
La voix de Rolly lui parvint immédiatement.
— Ho ?
— Viens jusqu’ici… en haut.
Une galopade dans les escaliers, et la tête de son compagnon apparut.
— Attache ce salopard aux pieds de la table, et n’aie pas peur de serrer, fit Erell en montrant Jankov… Toi, ajouta-t-il à l’intention du pilote, tu entres dans le poste… Tu me rejoins après, l’ancien.
Il referma la porte derrière eux.
— Assieds-toi à ta place, ordonna-t-il, et ferme la rampe arrière.
L’autre bascula un interrupteur, et un voyant rouge passa à l’orange puis au vert.
— Maintenant, on décolle, annonça Erell.
— Je… je ne peux pas faire ça, balbutia Persteel. La compagnie ne me le pardonnera jamais…
Il était inconscient !
— Tu penses qu’ils te grilleront ?
— Non… mais…
— Et ça, c’est quoi, à ton avis ? grinça Erell en désignant le lasant, qu’il pointa sur le visage du récalcitrant. Celui-ci pâlit un peu plus. Combien d’hommes ont été envoyés en patrouille ? interrogea encore Erell.
— Hein ? Euh… douze, je crois.
— Ne fais pas l’imbécile. Je veux une réponse précise.
Sa voix était devenue plus sèche, soudain. 
— C’est… c’est douze. Ils en avaient abattu sept. Encore une patrouille dehors. Il ne fallait pas perdre de temps.
— Quel genre de com ont-ils ?
— Ils… ils en ont pas. Ils ont écrasé le leur au sol, hier. Parfait.
— Allez, décolle. Direction nord, en restant à très basse altitude. Et doucement, hein, pas d’accélération brutale, sinon tu prends une rafale dans le dos au moment où je tombe.
Persteel parut paniqué, mais ses mains commencèrent à parcourir le tableau de bord. Erell suivait attentivement, essayant de s’y retrouver. Les commandes sont toujours groupées par domaines…
Rolly entra alors que les patins quittaient le sol. Le pilote faisait un décollage de jeune marié : l’écran extérieur montra la cime des arbres qui s’éloignait lentement. Dehors, le vacarme devait être insoutenable, mais ici, on n’entendait qu’un ronronnement assourdi.
— Où tu veux aller ? demanda Rolly en s’asseyant machinalement dans le fauteuil de l’installation com.
Il avait l’air vaguement dépassé.
— Tu peux brancher la détection, pendant que je surveille cet idiot ? pria Erell pour l’occuper.
— Ouais.
— Et tu vérifies que le com n’est pas en émission. Pas envie que le sauvage de l’autre navette entende ce qui se dit ici.
Erell se pencha sur l’épaule du pilote pour continuer à étudier ses manœuvres.
— A cent kilomètres au nord, tu reviens au sud-est. 
— Qu’est-ce tu mijotes ? demanda Rolly.
— Il faut se planquer en attendant de refaire des plans. Pour déjouer leur détecteur, on pourrait se poser au milieu d’un champ de bataille. Avec tout ce métal, on serait indétectables. Seulement ils y penseront. Et la taille de cet engin le trahira.
— Alors ? reprit l’ancien.
— Alors si tu peux me chercher un fond rocheux pas trop profond, près de la côte du grand océan, on gagnera du temps.
— Qu’est-ce tu veux faire ?
— Nous planquer tranquillement dans l’eau.
— Dans l’eau ?
Rolly avait l’air horrifié.
— Ne t’inquiète pas. L’étanchéité de ces appareils est parfaite.
— Ça oui. Mais les turbines…
— Ça marche… On le faisait couramment pendant la guerre. Et le constructeur des barges ne les avait pas non plus conçues pour ça. Persteel, lui, était carrément paniqué.
— Vous êtes fou !
— Tu suivras mes instructions. Tu couperas les turbines après les avoir mises sur demi-puissance, en stationnaire, au ras de l’eau. 
— Mais vous ne comprenez donc pas ! Ce modèle n’est pas fait pour ça !
— Aucun modèle. Les ingénieurs n’ont jamais pensé à cette utilisation. N’empêche que ça marche. Tu serais surpris du nombre de choses qu’on découvre pendant une guerre. Et maintenant, tu la fermes. Si, encore une chose, tu me feras la liste des noms des trois types qui sont encore au sol.
*
**
Ce fut encore plus simple qu’Erell ne l’avait pensé. Il ne s’était pas fait de souci à propos de la manœuvre, il savait qu’elle était possible. Et cette navette était moderne et assez légère. Vaste, aussi.
Si bien qu’elle descendit doucement au fond. Plus doucement que les barges autrefois… Rolly avait confiance en lui mais n’en dut pas
moins se surveiller : il jetait autour de lui des regards inquiets et sursautait au moindre craquement de la coque. Elle était conçue pour résister à d’énormes pressions, dans l’espace, mais s’exerçant de l’intérieur vers l’extérieur, pas l’inverse…
Quand l’engin fut stabilisé, Erell attacha Persteel et le descendit dans une cabine. Puis il enferma Jankov à son tour. Après quoi il remonta dans le carré, où Rolly avait mis en marche des rations auto-chauffantes.
Il entreprit de fouiller les corps des quatre défricheurs, plaçant le contenu de leurs poches de côté, avant de les traîner jusqu’à une petite soute réfrigérée.
— Et maint’nant, qu’est-ce qu’on fait ? s’enquit l’ancien.
— On réfléchit La situation a pas mal changé, tu ne trouves pas ? Ils n’ont plus qu’une navette au lieu de trois, et nous en avons une aussi. On pourrait même aller attaquer le 426 au thermique…
— Non…
Bluffé, l’ancien.
— Je voudrais d’abord examiner tout ce que j’ai récupéré sur les défricheurs et fouiller l’appareil. Si tu veux faire un somme…
— Comme si j’pouvais dormir avec toute c’t’eau su’ la tête…




CHAPITRE X
 
 
Erell avait exploré toutes les cabines et les affaires personnelles des défricheurs, plaçant sa récolte dans des sacs à part, pour en retrouver l’origine.
Puis il s’était installé dans le carré. Depuis une heure et demie, il lisait ou examinait chaque chose. Assis à la table, devant lui, Rolly avait déployé des cartes et faisait des calculs. Il ne vit pas Erell se figer, une feuille de plastos dans la main.
— Eh, l’ancien…
— Ouais, fit Rolly sans bouger.
— On a gagné. (Cette fois il releva la tête. Erell lui montrait la feuille.) Un baril de jus de fruits que tu ne devines pas ce que c’est.
— J’préfère perd’ tout d’suite.
— Un contrat d’engagement. Un de ces imbéciles a trimbalé ça avec lui jusqu’ici ! Un contrat de la Spespace donnant les détails de la mission, les sommes payées, les primes pour notre disparition, tout, quoi !
L’ancien, la bouche entrouverte, ne répondit pas tout de suite. Trop stupéfait.
— Un vrai contrat ? lâcha-t-il enfin.
— Avec en-tête de la Spespace, signature, tout ce qu’il y a d’officiel. Ils y étaient bien obligés, les types ont réclamé des garanties. Ce qui est ahurissant c’est que l’un d’eux l’ait amené avec lui, au lieu de le laisser à l’abri dans une banque.
— Et tu dis que la Spespace est fichue ?
— Ce document les accuse de préméditation de meurtre. On les tient. J’espérais bien trouver quelque chose, mais ça… On va pouvoir négocier.
— Comment ?
— Il faut jouer le coup finement. Laisse-moi réfléchir un moment.
Erell se renversa en arrière, s’efforçant de se calmer, de combiner un plan, d’imaginer les détails avec soin. Puis il sortit ses propres cartes de son sac. Après quoi il descendit interroger Persteel. Un certain nombre de choses dépendaient des capacité de la navette. Quand il revint, un petit sourire traînait sur ses lèvres. L’engin était beaucoup plus rapide que la vieille barge, par exemple ! Il commença à raconter à Rolly ce qu’il avait mis au point.
— Y s’ront obligés d’mett’ les pouces, pas vrai ? dit celui-ci quand il eut fini.
— Oui. Ils sont fichus… si on réussit à placer ce document en banque à temps. Avec un certain nombre de copies, par sécurité, et ta déposition sur l’accident de ton Tramp.
— Tu penses qu’y vont encore essayer d’nous avoir ?
— C’est leur dernière chance. Tu imagines bien qu’ils vont la tenter.
— Comment ?
— Dans l’espace. D’après Persteel, le 426 n’est pas armé. Si on réussit à semer l’autre navette avant de pénétrer dans l’amas, ce sera presque gagné.
— Pourquoi « presque » ?
— Parce qu’ils pourront encore alerter leurs copains par radio pour nous attendre sur le chemin de F12, notre destination logique.
— Y a qu’à pas aller sur F12, alors !
— Dans le mille, mon vieux. On ira vers une planète que tu connais, H6 ou P2.
— H6, elle est tout même p’us importante.
— Eh bien c’est parti. Tu vas chercher Persteel ?
*
**
Le pilote était terriblement tendu quand il démarra les turbines. Erell et Rolly s’étaient sanglés chacun dans un fauteuil.
— Tu mets la puissance d’un seul coup, ordonna Erell, et dès qu’on est hors de l’eau, tu ralentis pour te placer sur une pente de montée à 30°. Il faut ça pour que les sorties de turbines sèchent. Après, tu passes à fond en grimpant au maxi.
Ce type était beaucoup plus calé que lui sur le pilotage ; mais un pilotage conventionnel. Il n’avait pas l’expérience des manœuvres exceptionnelles découvertes au combat.
La poussée arriva d’un seul coup et ils encaissèrent durement. Erell, la tête droite, surveillait les mains de Persteel sans tourner le visage. Il ne voulait pas se bousiller la nuque. Pour la même raison, ils avaient installé les prisonniers sur des couchettes, dans les cabines.
Ils durent avoir un instant d’inconscience, parce que leurs yeux découvrirent soudain l’écran de visibilité extérieure et le paysage. L’océan était déjà à trois cents mètres en dessous !
— Tu fonces, maintenant, lança Erell.
Encore une accélération brutale, et l’espace fut là en moins d’une minute. Sacrée puissance !
— Cap sur l’amas.
Derrière, Rolly s’était levé, surpris un instant de découvrir la pesanteur. Cette navette était bien équipée… Il alluma l’installation com et la détection, cherchant l’écho de l’autre navette et le 426, comme son ami le lui avait demandé avant le décollage.
Rien encore. Il l’annonça.
— Alors il ne pourra pas nous rattraper. Mais il peut toujours nous tirer au thermique.
Les yeux d’Erell dérivèrent sur la fenêtre de l’indicateur de poussée-vitesse. Ils étaient au maximum. Le pilote jouait le jeu. De toute façon, s’ils étaient touchés par un rayon de thermique, Persteel était dans le coup. Ça motive !
Un quart d’heure plus tard, le 426 apparaissait, en orbite autour de la planète. On allait les découvrir d’un instant à l’autre. Mais Erell attendit encore. Chaque minute de gagnée était autant de chances de plus de s’en tirer.
La radio s’anima.
— Qui est dans l’espace ?
Pas de réponse, évidemment. Le 426 reposa sa question, enchaînant :
— Lequel, de n°1 et n°2, est dans l’espace ?
Après quelques secondes, une autre voix annonça :
— Ici n°1. Je suis posé près de la mer intérieur est.
— N°2, que faites-vous dans l’espace ? reprit le 426.
Rolly tourna une face hilare vers Erell, qui sourit aussi.
— Répondez, n°2.
— Je pense que ce n’est pas n°2, commença le radio de n°1.
— Hein ?
Cette fois, l’autre s’impatienta :
— Je suppose que ces salopards ont capturé n°2 et s’enfuient.
— Mais ce n’est pas possible, voyons, il y avait 18 hommes à bords !
— Je décolle, se borna à répondre n°1.
Erell évalua leur position et le chemin à parcourir avant d’arriver en vue de l’amas, puis il se leva et vint s’installer devant le com. Il brancha l’émission-réception, mais pas la caméra.
— Ici Erell Gouach. Écoutez attentivement, ça va vous rappeler quelque chose.
Il lut le document, de la première à la dernière ligne, puis poursuivit :
— Ce contrat établit une préméditation de meurtre de la Spespace. Si nous le diffusons, la compagnie est finie. Je vais être magnanime, nous nous tairons. Mais, d’une part, plus jamais un engin de la compagnie ne viendra dans ces parages ; d’autre part, vous allez rembourser les dégâts. Je veux deux combis-logements, des grands, un atelier de réparation de campagne complet, un petit module aérien neuf avec une turbine de rechange. Le tout disponible sur F12. Et vous allez m’envoyer immédiatement, par radio-transmission, un acte de vente pour la navette dans laquelle je me trouve.
Il y eut un long silence. Une autre voix, calme, se fit entendre. Le patron de l’ensemble de la mission ?
— Qui me prouve que vous tiendrez parole ?
— Personne. Mais vous avez peu à perdre. Si je donne le document aux autorités spatiales, vous devinez la suite. Cette histoire est trop grosse, la Spespace est allée trop loin, on ne pourra pas étouffer une affaire de collision et de meurtre. Si vous acceptez mes conditions et que je parle ensuite, ce sera bien peu de choses dans la fermeture de la compagnie… En revanche, il y a une chance pour que je tienne parole. Si vous me connaissiez, vous seriez plus calme.
— Nous vous connaissons, sergent Gouach. Normal. Ils avaient eu le temps de se renseigner. D’autre côté, vous n’êtes pas encore arrivé…
La voix restait tranquille.
— Exact, mais si votre copain le ringard de n°1 tente quelque chose contre nous, vous devrez payer très très cher. En liquide, cette fois. Et votre compagnie ne vous le pardonnera peut-être pas.
— Ne vous préoccupez donc pas de mon sort.
Erell ne répondit pas immédiatement. Il avait le visage fermé, mauvais.
— Soyez quand même prudent, dit-il enfin, je suis de plus en plus tenté de ne pas tenir parole. En qualité de chef de cette mission, c’est vous qui serez directement accusé de meurtre.
Quand la voix de l’autre revint, elle lui parut légèrement moins tranquille :
— Vous pouvez aussi changer d’avis dans plusieurs années et réclamer davantage.
— Si c’était le cas, ça ne coûterait que de l’argent à la Spespace. Et ça, elle en a. C’est un risque à courir. Rien à côté de ce qui peut se produire en ce moment.
— Je vous envoie l’acte de vente. Branchez votre imprimante.
— Papier à en-tête, n’est-ce pas ?
— Oui.
Erell se tourna vers Rolly.
— L’autre navette ?
— Elle suit. Mais loin.
— Elle peut tirer d’infiniment plus loin encore. Tout dépend de son système de visée. Je vais examiner le nôtre, je pense qu’ils sont identiques…
Quand il remonta, il avait les lèvres serrées.
— Ils ont un système automatique. Rudimentaire, mais il y en a un.
— Ils peuvent nous tirer ?
— Oui.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ?
— Zigzaguer, mais on perdra du terrain. C’est exactement comme au sol.
Il alla pianoter sur le directeur de vol.
— Encore deux heures. La vacherie, c’est qu’on ne les verra pas tirer… Mais si, que je suis gourde ! Leurs thermiques sont installés sur le flanc. Pour tirer, ils doivent changer de direction !… Eh, Persteel, si tes copains tirent, tu grilleras avec nous, alors tu vas programmer la détection pour donner l’alerte si l’écho change de trajectoire.
Le pilote ne discuta même pas. Quand il eut terminé, Erell lui annonça :
— Avant d’arriver à destination, on te laissera sur une planète de défricheurs. A toi de décider ensuite si tu veux donner signe de vie à ta compagnie ou de te défiler.
— Et Jankov ? interrogea le prisonnier.
Est-ce qu’il le craignait ?
— On le déposera ailleurs, au retour.
Une heure plus tard, le couineur d’alerte retentissait. Dans la même seconde, réagissant plus vite que le pilote, Erell se penchait sur le tableau de bord et basculait les commandes automatiques.
La navette entama un virage serré vers le bas puis, toujours sous ses mains ; partit de l’autre côté. 
— Dis-moi si l’écho garde ce cap, lança-t-il par-dessus son épaule.
— Ouais, répondit Rolly. Toujours.
— Quand il reviendra au cap initial de poursuite, préviens-moi.
Il ne revint pas… Jusqu’à l’entrée dans le passage au travers de l’amas, le n°1 tira par courtes rafales et Erell dut continuer à faire des évolutions.
Par sécurité, il n’entra pas dans la bonne ouverture. Une fois à l’abri, il freina durement et obliqua pour gagner le couloir masqué par des astéroïdes. Puis il prit le siège du pilote.
— Vous n’aviez pas besoin de moi, remarqua Persteel pendant que l’ancien l’attachait dans le fauteuil de droite. Vous avez déjà piloté ces navettes ?
— Non, mais je t’ai regardé faire. Ce n’est pas plus compliqué que les barges. Il n’y a qu’une instrumentation moderne, c’est tout. En revanche, j’avais besoin de connaître précisément les emplacements des instruments. Et là, je ne pouvais pas te faire confiance. Maintenant, ça va.
— J’aurais préféré que vous me laissiez au sol.
— Soit pas exigeant, p’tit, intervint Rolly. T’es toujours vivant…
— Rolly, fit encore Erell, appelle le 426 et dis-leur de récupérer leurs trois types toujours au sol.




CHAPITRE XI
 
 
En deux heures, ils avaient déposé trois copies du contrat dans des banques et une autre dans un bureau de documents publics, en précisant qu’elle devrait être remise à la Spatiale s’ils ne donnaient pas signe de vie dans un an, jour pour jour.
Puis ils avaient adressé un message au bureau de la Spespace du système pour la faire prévenir. Inutile de les intercepter, maintenant…
Après quoi ils étaient revenus à l’astroport rudimentaire, où ils avaient libéré Persteel avant de faire enregistrer la navette au nom d’Erell. Puis ils avaient redécollé.
Finalement, ils avaient déposé Jankov avec les défricheurs sur S5, une toute petite planète avec un minimum d’installations. Il mettrait un moment à signaler sa position.
C’est une fois dans l’espace, sur le chemin du retour, qu’ils réalisèrent enfin que c’était terminé.
Rolly sursauta soudain, pâlissant.
— Vains dieux, p’tit gars…
— Quoi ?
— Tu sais pas c’qu’on a oublié ? Heureusement qu’on a pas été inspectés…
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu t’souviens pas des corps des quatre types
qu’t’as descendus ?… Tu les as planqués dans la p’tite soute quand on était sous l’eau. Y z’y sont toujours !
Erell secoua la tête. Ça lui était sorti de l’esprit. Tout s’était tellement précipité. Néanmoins, c’était une sacrée faute.
— On les éjectera en traversant l’amas, décida-t-il. Bon, on recommence nos petites leçons de pilotage ?
Pendant l’aller, ils avaient utilisé Persteel pour le second quart, surveillé par Rolly. L’atmosphère du bord en avait été un peu tendue. Maintenant qu’ils étaient à nouveau entre eux, ils se décontractaient.
Il était vrai que tout était cossu dans cette navette. Les cabines, le carré, le poste lui-même, tout y était prévu pour faciliter la vie. Intérieurement, elle paraissait beaucoup plus grande qu’elle ne l’était. Les escaliers, peut-être ?
En tout cas, le voyage du retour fut agréable. Les réserves alimentaires étaient nombreuses, et ils variaient les repas. Et puis il y avait l’automatisation des systèmes. En espace libre, ils pouvaient quitter le poste sans inquiétude.
C’est en vue de la planète que la tristesse arriva. Après avoir vérifié qu’aucun engin n’était plus en orbite, Erell avait pris machinalement un cap direct pour se poser sur la base…
Quand il s’en rendit compte, il se souvint que plus rien ne l’attendait là… Tout était grillé, et ils n’avaient pas été chercher les combis réclamés, pensant en récupérer un dans le grand dépôt de la zone glacée.
Plus de raisons de se poser à cet endroit précis. Et puis, bien entendu, il pensa au Loupiot. Cette fois, ce fut une vraie douleur…
Rolly devait songer à la même chose. Il se racla la gorge et observa, mal à l’aise :
— Dis donc… On peut aller n’importe où, hein ? (Erell hocha la tête en silence.) Alors… pourquoi qu’on irait pas là-bas ?
— Où ?
— Ben… à la base. Pisqu’on a l’choix, hein ? Moi j’aimais bien l’coin, j’avais mes habitudes, tu vois. J’sais pas pourquoi, ça m’f’rait mal au cœur d’aller ailleurs. Pas l’impression d’rentrer chez nous. J’dois de’vnir sentimental en vieillissant.
Des pensées contradictoires balayaient le crâne d’Erell. Une révolte, des souvenirs, des flashes. Et puis tout se calma. Il hocha la tête.
— D’accord. Tu ne m’en voudras pas si je ne suis pas très causant pendant quelque temps… Il faudra que je m’habitue.
Aucun d’eux n’avait directement fait allusion à ce qui les obsédait…
Erell avait bien en main la navette, maintenant, et son approche fut impeccable. Peut-être aussi perce qu’il se concentrait sur le pilotage pour ne pas regarder dehors. Il avait même sélectionné les caméras à infrarouges, afin de ne pas distinguer les détails !
La chaleur leur sauta au visage quand ils descendirent la rampe arrière, tête nue.
Le sol était quasi vitrifié à la lisière de la forêt. La terre, soudée, était d’un contact désagréable sous les pieds.
Ils ne disaient pas un mot, contemplant les alentours, un peu perdus dans un paysage inconnu.
Lentement, ils firent quelques pas, se séparant sans s’en rendre compte. Chacun allait instinctivement Vers ses lieux familiers. Rolly se dirigea vers la crique.
Des combis et des engins qu’Erell avait ramenés de ses voyages, il ne restait rien. Absolument rien. Tout avait fondu sous la chaleur, en une immense plaque métallique qui recouvrait le sol.
Erell détourna les yeux et partit vers la forêt. Il retrouva l’impression de fraîcheur, sous les arbres.
Les arbres… Il pivota. Finalement, le coup avait été très précis : un rayon direct qui avait anéanti les installations mais n’avait pas ricoché. Seule la surface de la base proprement dite avait été touchée. Ils avaient dû tirer à la verticale.
Il continua à avancer, s’étira pour cueillir sur une branche basse un fruit qu’il porta à sa bouche, en retrouvant le goût.
D’abord, il n’entendit pas. Comme si son esprit refusait ce qu’il prenait pour une illusion trop dure à supporter.
Puis quelque chose se déchira en lui. Ses oreilles furent agressées par les braillements.
Il se retourna.
Assis sur son petit derrière rond, le Loupiot le regardait en gueulant son mécontentement !
« Alors, tu en as de drôles de copains !… Tu sais ce qu’ils ont fait, au moins ?… Tu as vu les dégâts ?… Ma véranda et tout ça ?… Vous avez vraiment des jeux de cons, vous autres les deux-pattes… Là-dessus tu reviens, et tu ne me vois même pas !… »
Il en perdait le souffle et postillonnait de fureur, tellement il voulait en dire à la fois. On aurait cru un chat de dessin animé !
— Mon Loupiot…, mon Loupiot…
Il répétait les mots sans trouver autre chose. Se heurtant à ce bonheur comme s’il en souffrait.
L’ancien…
Il avança vers le petit, qui ne se taisait toujours pas, et s’accroupit pour le prendre dans ses bras. Puis il se mit en marche, accélérant peu à peu, inconscient de ce qu’il disait. Bientôt, il courait de toutes ses forces, avec des bonds plus gauches que jamais.
— L’ancien !… L’ancien !
Il hurlait.
Dans ses bras, le Loupiot avait changé de ton. A son aise, bien installé, il avait l’air de faire le reportage de cette cavalcade en s’amusant de la maladresse des deux-pattes…
Rolly apparut au bout de la petite piste qui menait à la crique, courant lui aussi. Il était à poil, son lasant à la main.
Et puis il vit la masse de poils, dans les bras d’Erell, ralentit, lâcha son arme et redémarra en gueulant, lui aussi :
— Loupiot !… Le loupiot !… Bon Dieu, le Loupiot !
Quand il arriva près d’eux, une larme coulait sur sa joue de vieil aventurier.
 
FIN 
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